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PRÉFA.CE. 

Les princes qui ont régné sur les états 
héréditaires de la maâson* d'Autriche , oc- 
cupent un ratig distingué parmi les monar* 
ques dont TËurope admire les hauts faits 
et chérit les vertus. Tour à tour guerriers^ 
politiques, législateurs, F Allemagne entière 
leur dut ses beaux jours, ses triomphes , son 
commerce et ses arts. Jaloux de mériter les 
hautes destinées auxquelles ils étaient ap** 
pdés, ces princes furent eux-mêmes les 
propres artisans de leur gloire; et petits 
souveraîas de quelques domaines épars , 
ils devinrent bientôt les maîtres d'un vaste 
empire. 

L'estimable auteur de l'Histoire de la Mai-» 
son d'Autriche , ouvrage dont M. Henri 
nous a donné une traduction aussi élégante 
que fidèle , William Coxe s'exprime ainsi 
dans sa préface : 

ft Oa verra dans l'Histoire de la^ Maisoil 



vj PRÉFACE. 

d'Autriche , une famille dont les posses- 
sions étaient si peu étendues qu'on aurait 
eu de la peine à les distinguer sur la carte, 
s'élever rapidement à un degré de puissance 
égal, sinon supérieur à^celui où soit parve- 
nue ^oute autre djfnçtôliè. Ainsi. Iq .Danube, 
faible ruisseau d'î^bôrd, serpenjte humble- 
ment entre les rOchers voiàns de sa source^ 
puis s'enfle en recevant le tribut que lui 
porte un grand nombre de rivières, et api^ès 
avoir répandu l'abondance dans les vastes 
contrées qu'il arrose, verse par cent embou- 
chures, dans le Pont-Euxin, le prodigieux 
volume de ses eaux »• 

L'Europe doit le maintien de son indé- 
pendance à la maison d'Autriche, que la 
Providence a opposée comme une barrière 
aux hordes ottomanes. C'est* cette maison 
qui a empêché la bannière du croissant de 
flotter sur tous les. temples du monde chré^ 
tien ; enfin la maison d'Autriche s'est mon*- 
trée constamment , soit dans la p^ix , soit 
dans la gàetre,. au. premier ramg des puis- 
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sdQces; et la cour de Yieime.a épé'^ doraqt 
des siècles , le centre de la politique euro-».. 
péeDDe. 

. Les évéuemens majeurs et npqod^ceurqai 
appartiennent à cette brillante dynastie, mé- 
ritaient d'occuper d'une manière particulière 
le. burin de Thistoire* Beaucoup d'auteurs», 
anciens et modernes ont écrit sur cette n^n 
tière ; mais M. Coxe , selon moi , a sur em* 
tous une supériorité bien marquée. . , 

Je vieûs après cet écrivain, que j'ai tou- 
jours consulté pour l'authenticité des faits , 
l'exactitude des dates , la yérué de» détails, 
la marche des événemeus , auquel j'ai même 
souvent empnmté ses propres expressions , 
offrir à la jeunesse non pas une autre his- 
toire de la maison d'Autriche y mais un ta- 
bleau fidèle et rapide des faits importans, 
des grandes actions, des vertus subUmes, 
des traits de courage , de grandeur d'âme , 
de générosité , qui rendent immortelle la 
gloire des princes qui jusqu'à ce jour ont 
régné sur les états héréditaires. 
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Si les jeunes gens trouvent dans mon ou- 
Tt^ge , avec la connaissance des principaux 
événemens dont se compose Thistoire gé- 
nérale de la maison d'Autriche, des exem- 
ples capables d'intéresser leurs coeurs, d'en- 
flammer leur imagination , d'agrandir leurs 
âmes , d'exciter letir courage et leur admi- 
ration , le but que je me suis proposé sera 
rempli, et j'aurai peut-être quelques droits 
a l'indulgence du public. 
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AVANT-PROPOS. 

Ci 'est a Rodolphe de Hapsbourg, 
fils d'Albert ir, Comte de Haps- 
bourg, que la maison d'Autriche 
doit et son origine et sa puissance. 

Les généalogistes allemands qui 
ont en vain cherché à faire descendre 
des anciens Romains cette illustre 
famiWe , lui donnent pour chef, 
avec plus de raison ou du moins 
plus de vraisemblance , Ëtichon , 
duc d'Alsace, qui appartient au sep- 
tième siècle; mais c'est avec plus 
de certitude qu'ils la font remonter 
jusqu'à Contran - le - Riche , comte 
d'Alsace et de Brisgaw, qui vivait 
dans le dixième siècle. 

Il serait difficile et même impos- 
sible de faire connaître, et les titrçs 



X AVANT-PROPOS, 

et les possessions de ceux qui succë- 
dèrent a Contran; mais ce que l'on 
peut conjecturer, c'est que Kan- 
zeline, son fils, fut comte d'Altén- 
bourg, que ce seigneur avait établi 
sa résidence au centre de ses posses- 
sions, et non loin du chef-lieu de la 
colonie romaine de Vindonisse. 

Kanzelinë eut deux fils, Radebot 
et Werner. 

Le premier^ mari^ k Ide, fille de 
Gérard, troisième comte d'Alsace 
et duc de Lorraine, obtînt en par- 
tage le comte de Cleggow. 

Le second fut investi de l'évéchë 
de Strasbourg. Ce prélat fit bâtir, 
sur une ëminenôe située au-dessus 
de Windisch, un château qu'on 
nomma le château de Hapsbourg, 
et dans lequel les comtes de ce nom 
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fiiLèrent tous dans la suite leur resi^ 
dence. Le fils aîné de Badebot^ 
Othon n'ayant point laissé d'enfaus, 
Werner est le premier designé dans 
les actes anciens sous le titre de 
comte de Hapsbourg. 

Par des unions aussi brillantes 
qu'avantageuses, par les donations 
des empereurs, enfin en se déclarant 
les protecteurs, les défenseurs des ab* 
bayes, d^s villages* d^ cantons qui 
entouraient leurs domaines, les des- 
cendans de Werner accrurent avec 
rapidité leur premier patrimoine. 

Albert m devint maître de vastes 
possessions dans la Souabe, dans 
FAlsace, dans l'Argow, et fut le 
premier prince de la maison dé 
Hapsbourg qui prit le titre de Land- 
grare d'Alsace, que depuis tous sea 
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dëscendans^ tant de la ligne de 
Hapsbourg que de la ligne d'Autrî- 
* che, ont porte. Son fils Rodolphe 
reçut de l'empereur, outre son héri- 
tage paternel, la ville de Lauffen-* 
bourg; mais ensuite la qualité d'a- 
voué des habitans d'Uri, de Schwitz 
et d'Underwald, qui en se réunis- 
sant pour anéantir la tyrannie féo- 
dale, devinrent les fondateurs de la 
confédératîen fedrétique, lui offrit 
les moyens d'accroître considérable- 
ment son teriiteite. 

La possession de quelques forêts et 
de quelques pâturages .situés sur les 
montagnes des Alpes, donna nais- 
sance à une querelle assez vive entre 
Fabbé d'Ëinsiedel et les habitans 
de Schwitz. Ces braves montagnards 
méprisant également et les ordres 
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de Tempereur Henri v qui les avait 
mis au ban de l'empire, et les ex- 
communications que r^vêque de 
Constance lançait contre eux, ci-l 
mentèrent de nouveau leur union 
avec les cantons d'Un et d^Under- 
vvald j et le comte Ulric, leur préfet, 
-vint à bout de les réconcilier avec 
l'empereur Frëdéric L"', auquel ils 
TjBndirent les plus grands services. 

Ce préfet é\»tk% mort, les Kabitans 
d'Uri, de Schwitz, d'Underwald, se 
confëdérèrent encorej et ce dernier 
canton choisît Rodolphe pour son 
avoiw : secondé par Othon de Bruns- 
wick qui venait de monter sur le 
trône impenal,au préjudice de la 
maison de Souabe,,le comte de 
Hapsbourg^ jaloux d'étendre ses do^ 
maints, parvint à se faire déclarer 
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I avoué d'Urî et de Schwîlz ; les habi- 
tans ( dit M- Coxe ) ne voulurent le 
reconnaître en cette qualité que lors- 
qu'il se fut engagé solennellement a 
maintenir leurs droits, k respecter 
leur indépendance; et quand la mai- 
son de Souabe reprît son ascendant, 
Frédéric ii, eu reconnaissance de 
leur attacbemeat et de leur fidélité 
pour sa faiiiHle, engagea Rodolphe, 
en lui donnant lé cdriité de Rhinfeld 
en échange , à renoncer au titre^ âe 
leur avoué; * ^ 

A là mort d€ Rodolphe, arrivéfe 

* en 1232, ses dotltiaittès furent par- 
tagés entre ses deux fils. Av€C le 
châtèàù de Hapsbourg, Albert éiit 

'des clômaines dans l'ArgoW et en 

' Alsace; là part de Rodolphe ^e coia- 
posa du' çomt^ de Cleggov^, dés 
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terres dans le Brisgaw, et des comtes 
de Rhinfeld et de LaufFenbourg. 
De Thymen d^AIbert iv avec la 
fille du comte de Kiboarg/ naquit 
Fillustre fondateur de la maison 
d'Autriche, maison célèbre qui a 
donne tant d'empereurs à rAUema- 
gne, et sans contredit la plus puis- 
sante de toutes celles qui ont rëgnë 
sur l'empire. Leurs rejetons ont 
offert les plus beaux exemples de 
toutes les vertus qui font adorer les 
rois. Autrefois, dit un historien, la 
Grèce divinisa ses héros pour leilr 
assurer le respect des nations ; l'Al- 
lemagne a rendu k ceux de la maison 
d'Autriche un hommsgie plus flat- 
teur; elle les a toujours ^imes, et 
leur a confie le soin de son bonheur, 
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en leur conservant la couronne îm- 

. përiale. 

Avant d'offrir le tableau des gran- 
des actions, des vertus sublimes qui 
firent la gloire des souverains de la 
maison d'Autriche % j'ai cru devoir 
placer ici quelques détails sur cette 
grande province, devenue un em- 

, pire '^. 

Situ^edans le sein de l'Allemagne, 

l'Autri^fi g&t- bnrn pp ait nord par la 

Bohême et la Moravie; à l'est, par 

* Le nom d'Autriche a été établi après la res- 
tauration de rempire d'Ckcident par Charlemagne- 
Il signifie , en langage tudesque,pûme orientale 
de VEnyire ( ostreich en allemand ). 

** J'emprunte ces détails à Fauteur de la Géo- 
Chronologie de l'Europe ( J. Aspin ), i vol. în^,eû- 
richi d'une carte; dhie« Delaunay, librairt , tu 
Palais-RoyaL 
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la Hongrie J au Mid, par la Styrîe 
et la GroaWe ; a Touest, par le royau- 
me de Bavière. Elle est située entre 
le 56-* degré 45 minutes et le 48.* de- 
gré de latitude nord^ et le i3/ et le 
17,* de longitude orientale. Sa lon- 
gueur est d'environ 100 lieues ^ sur 
une largeur à peu près égale. 

L'Autriche est: composée d'un 
grand nombre de provinces, dont là 
pt\ticîpsftVcc6tL'Aji£tv\ch\3 'pi^pvenient 
dite. Celle-ci est divisée par l'Ëns 
en deux parties, qu'on distingue 
sous le nom de partie au-dessus et 
au-dessous de ; l'Eus. Vienne est sir 
tuée dans cette dernière partie. . 

L'Autriche est le payiJe plus pit* 
toresque de l'Allemagne. Ses princi^ 
pales rivières . sont le Danube et 
l'Ens. 
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Elle surpasse en ferûlîM toutes 
les autres provinces -d'Allemagne ; 
Fair y est pUfT, les pâturages d'une 
abondanëe peu commune. Le sol y 
{»:odùit en graride quàntitë du vin ; 
des grains^ des légumes et des fruits. 

Les lacs' et les rivières produisent 
une grande quantité ^e poissons de 
diverses espèces, d&nt plusieurs sont 
inconnues dans d^autres pays. 

La pçpuîaiÎDiirde'l'T^.uiTîclie ëcait 
de i>58'2,395 habitans : le nombre 
en est porlë aujourd'hui à plus de 
deux millions. Le^pèuplte fest labo- 
rieux, intelligent et guerrier. 

Le gouvpr-nèment fesl absolu. Lé 
souverain» h'avait autrefois que le ti- 
tre d'archiduc : en i8o4, François n 
a pris le titre d'eitopèreur héréditaire 
d'Autriche. 
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Parmi les 3oo,ooo hommes que 
l'empereur peut mettre sur pied> ou 
eu recrute ua quart dans les pro- 
viaces de l'arcliiduclié. 

La religion dominante de PAulri*' 
che est la catholique; mais les pro- 
testans y sont tolérés. 

L'ëtat des sciences et des arts est 
le même en Autriche que. dans le 
reste de l'Allemagne; mais la littëra-* 
Y.w\^e\ \fsbl>%Ués^léUro& y sont moins 
bien cultivées que dans la Saxe. La 
hihiiothe'que impériale de Vienne 
est composée de plus de quatre* 
vingt mille volumes^ et possède des 
manuscrits précieux en hébçen, sy- 
riaque, arabe, turc, cophte, armé^ 
nien, et un Nouveau Testament 
écrit en grec, a ce qu'on croit, dans le 
second siècle de l'Eglise chrétienne. 
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en lettres d'or, sur du pourpre, Oa 
y voit aussi un cabinet dé plusieurs 
mille médailles grecques, romaines 
et gothiques, et un vaste cabinet 
d'histoire naturelle et d'objets d'arts. 
Vienne est le siège d'une université? 
célèbre, et de plusieurs académies et 
sociétés savantes très-considérées en 
Europe. 

L'Autriche possède, comme tou- 
tes les autres partîe&-de FAllemagne, 
les moyens de faire un commerce 
étendu. Ses principales manufactu- 
Tes consistent en velqurs, soieries, 
étoffes de toutes espèces, toiles, fil, 
tabac , et toutes sortes d'objets 
d'exportation, qui y sont portés à un 
haut point de perfection* 
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I4A MAISON D'AUTRICHE. 

RODOLPHE DE HAPSBODRG. 

Rodolphe de Hapsbourg, fils d'Al- 
bert IV et de Hedwige^ fille d'Ubrîc, conite 
de Kibourgy de Leatzbourg et de Baden^ 
deseendant des dues de Zo^îngen , et pa- 
rent de Frédéric 11 , naquit en 1218 dans le 
château de Limbourg où de Limper (i). 
"Élevé d'aiwrd sous les jeux d'un père dont 
la valeur. Calait les talens militaires (2)^ 
exercé de bonne heure au maniement des 

(j) DAn3 le BrisgaWy sur les confins de l'Ai- 
Jace. 

(2) Ce prince était rempli de CjOurage. B en fit 
preuve dans les différens qu'il eut avec les barons 
I. I 
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armes, cet' illustre fondateur de la maison 

d'Autriche , jeune encore , promettait à 

l'empire un grand monarque, un guerrier 

génét-eûx. 

tes voisins , et suitont en Italie , ob il suivit les dra- 
peaux de Frédéric. Ce& premiers , ces nombreux 
fuccës,jie suffisant pas à son ardeur guerrière, et 
enthousiasmé du projet d'arracher la Terre-Sainte 
des mains des infidèles , il se réunit aux souverains 
àé France et d'Italie qui se croisaient contre les 
Sarrasins. Ayant fait la paix avec ses voisins , il 
a^mbla iés menokbres de sa famille et une^ partie 
èfi $e^ vassaux au monastère de Mûri , situé dans 
TArgow, près des bords de la Eeuss. Il ,recom- 
manda aux premiers de conserver pour ses fils la 
fidélité qu'ils lui avaient témoignée. Se tournant 
ensuite vers. Albert et Rodolphe, il les exhorta à 
pratiquer constamment les devoirs dé la religion , 
à suivre les sentiers àe la Justice , à ne jamais prê- 
ter l'oreille à de mauvais conseils , à n'entrepren- 
dre aucune guerre sans nécessité^ mais à agir 
avec promptitude et vigueur s'ils étaient forcés 
d^avoir recours aux armes. 

Rappelez-vous toujours, leur dit-il , que téii*est 
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L'éducation de Rodolphe fat achevée i 
la cour de Frédmc ii, qùî Tavail tenu sur 
les fonts et lui portait ramiiî^ là plus sin- 
cère. Mais un événeiiient^ atfquel le hasard 

point par la iraucle , ripsolence et l'égoîsme , maïs 
par leur courage et leur deVouement à rinle'rét 
public , que les comtés de Hapsbourg sont par- 
venus à ce haut degré de gloire ou ils sent jplacéft. 
Tant que vous suivrez leurs tr4ce8 , vous conser- 
verez et vous augmenterez les poussessions .et les 
dignités que vous ont transmises vos illustres an- 
cêtres. Albert^ ayant donné Rodolphe^ son frëre, 
pour tuteur à ses fils pendant sbn absence, prit 
congé de sa iamille en pleurs } et suivi de trente 
barons , il marcba vfars MarseiUe, w H s'embar- 
qua; il prit terre.à.Ptolemiaïsif mais les champs 
de la Palestine ne lui offrirent pas l'occasion de 
déployer le courage et les talens qu'il avait signa- 
lés dans les guerres S'ïlalie. Une trêve venait d'é- 
tre Conclue avec les Sarrasins ' lorsqu'il arriva. 
fiieot6t après , il périt à Ascaloii , victime de l'in- 
salnbnté du climat^ çt fut inhuxué dans la Terre- 
Sainte. (Trad^ fflwf. de la Mais, d'Autriche t 
par M. Henry, ) 



« .RÈGNE 

seul <]onna naissance , indisposa ce monar- 
que contre Rodolphe^^ , » 

Frédéric ayant remarqué qu'mi célèbre 
astrologue qui était à sa cour rendait au 
jeune Rodolphe plus de respect qu'à tout 
autre seigneur , il lui eu deiïianda la raison. 
L'astrologue lui répondit : « Qu'il avait cette 
vénération pour le jeune comte, parce que 
Dieu le destinait à l'eiupire , sans que d'un 
grand nombre d'héritiers qu'avait alors sa 
majesté impériale , il y en eût aucun qui pût 
îempecher d'y parvenir ». 

Rodolphe, à cette époque, était dans sa 
trentièmeannée^ils'écoula encore vingt-cinq 
ans sans que jamais il pût feire croire qu'il 
avait des prétentions à Fempirè. Cependant 
Frédéric conservait toujours une défiance 
secrète;, il hasardait souvent, pour mieux 
s'assurer du trôpe sur lequel il était assU » 
des démarches capables de l'en précipiter et 
d'amener la perle de sa maison. Rodolplie> 
au contraire , sans aspirer à fa digniti im^ 
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perîale, s*en rendait digae! par niilte acrions 
héroïques. Frédéric, quoique Rodolphe lui 
fut nécessaire pour présider il Féducation 
des jeunes princes qu'il instruisait par son 
exempte et ses vertus, résolut deloigfler de 
sa coiir un guerrier dont le rare mérite lui 
portait ombrage^ qui stavait gâgdef tous l& 
esprits , se concifier tons leg cœur^ par sa 
prudence ^ sa sagesse et son affabilité. Sovus 
prétexte de ne pas laisser son courage^oisif , 
et de lui donner les occasions de s'illustrer , 
Yrédéric Tenvoya. servir en Italie contre le» 
Lombards. Rodolphe ne tarda pas à se met- 
tre au rang des plus grands capitaines : hardi , 
mais prudent ^ chaque combat était un triom« 
phe pour lui^ modeste dans ses succès, on 
ne le voyait pas rechercher les éloges , ni se 
parer de ses lauriers* 

Ayant hérité, à la mort de son père, 
du landgrjaviat de la Haute- Alsace , du 
bourg^aviat de Rhinfeld et de quelques 
autres domaines répandus en Souabe et 



dans le Bri^aw (Ov ^ ^exemple, des sei- 
gneurs allemands,, il s efforça d'augmenter 
sa fortune par des conquêtes. Ses premier» 
succès enflammèrent son courage et le fi* 
rent aspirer à des triomphes plus éclatans.. 
LJhistoire du temps nous présente d'abord 
ce jeune héros déclarant )a guerre au comte 
4e Kibourg (2) , servant sous les drapeaux 
du roi de Bohème, marchant au secours de 
révêcjue de Strasbourg, salué par les Stras- 
bourgeois comme leur libérateur, investi du 
pouvoir suprême dans leur v^le, nommé 
commandant de leurs troupes (3), s'empa» 

(i) £ avait aussi , avec sts jfrëres, le Ikre d'a*- 
Toué de plusieurs villes ou cantons voisins , et du 
comté de Hapsbourg. 

Ses deux frères étaient Albert , chanoine de 
Bâie , et Hartman , qui mourut long-temps avant 
rélévation de Rodolphe sur le trône impérial. 

(2) Hartman, comte de Kibourg, était oncle 
de Rodolphe. 

(3) Les citoyens de Strasbourg lui élevèrent une 
ftatue. 
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rant de Mulhauseo, de la Bdsse-iilsdce , 
purgeant les grande chemins des brigands 
qui les infestaient^ protégeasit les citoyens, 
Êdsant une guerre continuelle aux prélat^ 
ambitieux (i), marchant a h tête des Zuri* 
ehois contre le» troupes de Lutold (a)j 

(i) On avait une (elle opinion âe sa justice ei 
de son intrépidité^ que plusieurs républiques, âoqï 
tes domaines étaient voisins, le choisirent fOUt 
arbitre dans leurs troubles , ou lui offrirent 1« 
commandement de leurs troupes j ou bien encore 
\e désignèrent pour leur avoué . 

(2) Les Zurichois ( 2Junch était alors anc villa 
impériale) , qui , au milieu des divisions occasion- 
nées par l'interrègne dans l'empire germanique y 
avaient obtenu de grands privilèges , voulurent 
eux-mêmes diriger l'administralion de leurs af^ 
faires j mais il leur fallait sans cesse opposer une 
résistance opiniâtre à la noblesse. Pour se mettre 
à l'abri de la violence et maintenir leur liberté ; 
ils réclamèrent la protection du baron de Regens- 
berg , dont les domaines entouraient presqu'en- 
tiërement Zurich. Le baroa. de Regensbcrg a« 
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mettant partout en fuite^les confédérés, ra- 
sant leurs forteresses, traversant le Rhin sur 
un pont de bateau^^ (i), et enlevant à le- 
vêquedeJSâle tous ses domaines. Biais une 

roulut point être leur protecteur, mais leur sou» 
rerâin. 

Dâfds cette extrémité , indignés des prétention» 
de Lutold , ils s'adressèrent à Rodolphe de Haps* 
bourg , qui , s'étant mis à la téte«!cle leur armée , 
marcha droit à l'ennemi et remporta une victoire 
signalée. Bientôt après , le baron de Regensberg ^ 
se voyant abandonné de tous les confédérés qui 
croyaient Rodolphe invincible, fut lui-même ré-^ 
duit à supplier ceux, qu'il avait outragés, se vit 
forcé de céder k Zurich la plus grande partie de 
ses domaines, et termina ses jours comme le plus 
sinotple particuh'er, au sein d'une répubh'que dont 
il avait refusé le gouvernement» 

(i) L'évêque, qui regardait le Rhin comme 
un obstacle insurmontable pour son ennemi , se 
croyait à l'abri de toute attaque ; mais Rodolphe 
traversa ce fleuve sur un pont de bateaux. 

Il paraît être le premier qui ait renouvelé cette 
invention des anciens. 
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qpoque plus brillante allait se prëseoter pour 
Rodolphe de Hapsbourg. 

Les guerres civiles d^fairaîent encore 
plus FAUemagne que l'Italie. Presque tous 
les seigneurs étaient armés les uns contre 
les autres. Pour s'emparer de quelques for- 
teresses, se rendre mattre de quelques châ- 
teaux, on sacrifiait des milliers d^hommes, 
on livrait au pillage des provinces entières; 
De pareils succès contre-balancaient le dcsir 
de la paix parmi les princes allemands. Les 
seigneurs moins dévorés d'ambition , ou qui 
avaient moins de confiance dans leurs forces, 
proposèrent une ligue dont Thistoire n'avait 
pas encore offert d'exemple. Ils se donnèrent 
réciproquement leurs richesses et leurs do- 
maines , et convinrent qu'ils se prêteraient 
un mutuel secours dans la paix ainsi que 
dans la guerre 5 en un mot , qu'ils agiraient 
en frères. Telle fut Forigine de la confra- 
ternité héréditaire si célèbre parmi les prin- 
ces d'Allemagne depuis le treizième siècle. 

Cette institulion,utilceneIle-mérae,n'èui 



cependant pas tous les résultats que Ton s'en 
promettait; et quoique beaucoup de sei- 
gneurs^ amis de Tordre et de la tranquillité 
de leurs vassaux, cherchassent et découvris- 
sent chaque jour de nouveaux moyens de 
réprimer les desordres sans nombre qu en- 
fantait lanarchie, on acquérait à cliaque ins^ 
tant la preuve csertaine de la nécessité de se 
donner un chef qui pût, en réunissant tou^ 
les pouvoirs, opposer un frein aux brigands. 

Pour y parvenir, il eût été nécessaire . 
d^obliger les seigneurs à se réunir tous en 
feveur d'Alphonse, roi des Romains, ou à 
en choisir un autre. Le pape Grégoiœ , qui 
n aimait point Alphonse, pressa vivement les 
états de ne pas avoir égard à lélection du 
roi de Castille. Alphonse , irrité de la con- 
duite de Grégoire, se disposa à se rendre en 
AUemagne. Déjà il avait réussi à se ménager 
des intelligences avec les Maures et les sei- 
gneurs méçontens de Castille, quand une 
maladie dangereuse, le contraignit à ne pas 
quitter son royaume. 
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Les princes allemands, pressés p^r le 
pape (l'élire un nouvel empereur, jetèi^nt 
les yeux sur Ollocare, roi de Bohême (i). 

Ce prince, qu'use of&e pareille devaîc 
embarrasser, demanda l'avis de sou conseil* 
Les opinions furent partagées. Selon les unsy 
it devait répondre à un choix si glorieux t| 
d'autres lui firent envisager f emjùre plutôt 
comme un fardeau que comme une diguite 
aTânlageuse ; ils lui représentèrent qu'en 
lacceptant , il encourait la disgrâce du pa« 
pe; qu'il s'exposait à la fureur des peuples^ 
accoutumés à la réyd;ie, et qu'3 devenaî^t 
enfin un objet de jalousie pour tous les 
princes allemands^ qu'après un interrègne 
de ving-trois ans les seigneurs voulaient le 
charger d'un titre dont ils étaient embar- 
rassés-, que pouvant vivre heureux avec une 
couronne, il ne devait pas se laisser éblouir 

(f) OUocare ne. reconnaissait point Alphonse 
pour roi des Romains; il avait totijours élé atta-» 
ehë à Richard d'Angleterre, de qui il avait reçu 
f investiture de l'Autriche et de la ^yrie. 
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par le vain éclat de succomber sous le po*îs 
des honneurs; après tout qu'il suffisait pour 
sa gloire d^avoir été jugé digne de l'empire^ 
et qu'il y avait une plus noble amlntioû à le 
refuser qu'à l'accepter (i)* 
» Le roi de Bohème séduit par ces discours 
flatteurs 9 et se croyant dqà au moins l'égal 
des Césars (:2), avec une précipitation dont il 
eut lieu de se repentir , répondit aut jMÎnces 
allemaads qu'il ne pouvait accepter l'empire- 
Ce refus étonnant fit concevoir de nouvelles 
espérances aux partisans d'Alphonse ; niaî^ 
il n'était plus temps, et la prudence de Gré- 
goire X fit échouer tous les projets du roi de 
Castille. 

(i) Hist. génér. cTAUem, (Interrègne. ) 
. (2) Ottocare fut toujours eanemi de la mollesse ^ 
et sut inspirer à ses sujets son activité et sa bra- 
voure. II avait le cœur grand , l'esprit élevé , et 
joignait à cette élévation une prudence peu coizt- 
mnne ; mais la fadKté qu'il eut de déférer aux 
conseils de la reine Cunégonde , princesse orgueil- 
leuse , fut cause dei naallMun de ce prince. 



DE RODOLPHE. tt 

Cipendant , le désordre et la conftision 
repaient toujours dans rAUemagiie. Les 
intérêts des princes toujours opposés, tou- 
jours si difficiles à concilier , étaient les plus 
grands obstacles à l'élection d'un roi des 
Romains. Us espéraient tous tirer des avan- 
tages certains de Tanarchie ] les jalousies, les 
haines , les défiances fermentaient dans tous 
les cœurs. 

Etienne, roi de Hongrie et successeur de 
Bêla , contestait au roi de Bohême la pos- 
session de la Styrie , de la Carinthie et de h 
Camiole : la guerre fut bientôt déclarée 
entre ces deux princes. 

Ouocare, dans cette situation difficile, 
ne voulant pas qu'on eût à lui reprocher 
d'avoir de son propre mouvement entrepris 
une lutte dont les résultats pouvaient être 
ierrQ)les; assembla un grand conseil où se 
trouvèrent les premiers officiers de son ar- 
mée et Rodolphe de Hapbour^, son grand-* 
nuiréchsil. Après bien dçs coqtestatiot^s , le 
si^e de Presbourg fut résolu. Le roi de 
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Bohême donna aussitôt des ordres pour as- 
siéger cette place , fit avancer de ce coté nne 
flotte qu'il ayait sur le Danube , et se mit lui^ 
même à la tête d6 son'àrtuée de terre. 

IjC roi de Hongrie, qui ne s'attendait pas 
âi cette attaque soudaine, n'avait pas encore 
pourvu à tout ce qui était nécessaire pour là 
défense de Presbourg : la place se rendit 
«ans résistance, et la citadelle fut emportée 
d'assaut. 

Ottocare , informé que le roi de Hongrie 
était sur le Rab, fît passer le Danube à ses 
troupes, qui <lébarquèrent à quatre lieues 
de Javarin (i). 

Cette île était extrêmement importante 
pour le roi de Hongrie. Ses troupes étant 
inférieures en nombre à celles du roi de . 

(i) Qa'oa nomme aussi Rab ou B^ab. Cettç 
ville est sitaée à Tendroit où les rivières de Raab ^ 
de Eabiûtz se joignent pour aller se jeter dans le 
Danube. L'une et l'autre forment une île de sept 
milles germaniques 4'étendue, qu'on appelle l*îl« 
de Rab- 
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Bohême , il prit d'abord la résolution de se 
renfermer dans de forts retranchemens ; mais 
réflcchissant bientôt qu'il pourrait y man* 
quer de vivres, il trouva un expédient sur 
pour éloigner son ennemi. Chaque jour de 
frequens détaçhemens passaient le pont de 
Jararim, pom* harceler les troupes d'Ottocare. 
Ce prince , fatigué dé -ces attaques conli- 
nuelleSf de ces agressions inutiles, se décida 
Il foudre avec impétuosité sur le premier 
corps de Hongrois qui se présenterait, et à 
le poursuivre avec tant de précipitation qu'il 
la eût pas le temps de rompre le pont : c'était 
lii Je piège où Etienne attendait son ennemi, 
«t il né tarda pas à l'y attirer. A peine la nuit 
lut-elle arrivée , que le roi de Hongrie en- 
voya un corps de cent hommes attaquer les 
Bohémiens jusque dans leur camp. Ottocare, 
fidèle à sa résolution , les fit poursuivre par 
la plus grande partie de son armée. Quand 
les Bohémiens furent arrivés sur le pont de 
Javarin , It* pièces de bois qui soutenaient 
les arches , et qu'Éiienne avait eu soiu -de 
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faire a0àiblir , rompirent sous le poids , et 
tous les Bohémieus t]ui se trouvèrent sur le 
pont furent noyés. 

Ce contre-temps ne put forcer Oltocare 
à lev^r son camp; mais Etienne ayant trouvé 
le moyen de sortir de Fîle de Rab , se retira 
à Biide avec son armée. Ottocare instruit 
que le roi de Hongrie , après sa retraite , avait 
reçu des renforts considérables et qu îl se 
disposait à lui livrer bataille, ne jugea pas à 
propos de couiir les chances d'un combat 
dont le succès pouvait être incertain , et aprèfi 
avoir porté le ravage siv les rives du Danube, 
il rentra dans Vienne avec son armé^ consi- 
dérablement affaiblie. 

La campagne s'ouvrit l'année suivante 
avec un égal acharnement; mais après plu- 
sieurs affaires sanglantes , sans cependant être 
décisives , Etienne , pressé par les clameurs 
des peuples, voyant ses finances épuisées, la 
Haute-Hongrie ruinée, proposa la paix à 
Ottocare qui s'empressa de l'accepter. D fut 
pureté qu'Ottocare conserverait la Carin tlûe , 
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la Camiole et la Styrie, et quon oublie- 
rait les dommages causés dans la dernière 
guerre. 

Après avoir été vingt-trois ans en proie 
aux divisions les plus effrayantes, l'Allema- 
gne résolut de faire cesser les désoîxlres qui 
Favaient presque ensevelie sous ses pro- 
pres ruines, les princes se déterminèrent 
à faire revivre la qualité d'empereur; et, 
après bien des contestations et des intrigues, 
les électeurs posèrent enfin sur la tête de 
Rodolphe de Hapsbourg la couronne de 
Cliarlemagne (i). Albert et Rodolphe ac- 
compagnèrent le roi des Romains avec la 
reine jusqu'à Aix-Iî^-Chapelle. L'évéque et 
le sénat de Baie se rendirent auprès de ce 

(1) Ce prince avait alors cinquante- cinq ans. 
L'élection de Rodolphe étant unanimement réso- 
lue, Fre'déric, burgrave de Nuremberg fut char- 
gé de lui en porter la nouvéDe. Le comte de Haps> 
bonrg était alors campé près de Bâie. Né pouvant 
comprendre comment les électeurs lui avaient 
donné leurs voix , il ctttt ïnea de la peine à croire 
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prince , et lui présent^^rent les yœiixde toute 
la ville ^ ils rassurèrent de sa soumission , de 
son zèle, et lui prêtèrent serment de fidéUlé. $ 
11 s'embarqua ensuite sur le Biui) avec toute 
sa maison , passa par .Mayençe où il trouva 
les princes éiecleurs à la tête de .vingt mi}le 
chevaux* Us le conduisirent en pompe à Aix- 
la-Chapelle où il fut couronné avec les cé- 
remonie& accoutumées (i). 

Alphonse paraissait toujours disposé. à 
disputer l'empire au nouveau roi des Rot 
mains ^ mais Hodolphe, craignant peu les. 
tentatives d*un si faible adversaire, sans s'in* 
c|uiéter de ses démarches, employa les pre- 
miers momens de son règne à ramener la 
Jpwi en Allemagne. 

^e la nouvelle de son élection fût véritable II 
demeura dans cette incertitude jusqu^au lende- 
main , que le comte de Papenheira vint le trouver 
avec les lettres de créance des électeurs. Il fit 
aussitôt la paix avec Tévêque de Bàle. ^Hût. gén. 
d'AUcm.) 

(i) HisLgén. d^Alkm.^, ^l?^^* 
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Soutenu par les trois électeurs ^acitqueb 
il donne la main de ses filles , il s'empare dû 
gouvernement avec cette fertnetë si néces- 
saire après les troubles inséparables d'un loo^ 
inierrègne. '•* 

Tous les criminels, que l'espoir de Fimpu^ 
nité enhardissait chaque jôùr à commettre de 
nouveaux forfaits, effrayés par les mesures 
rigoureuses' et la vigilance active du non-:* 
veau souverain , rentrent dans l'obéissance; 
soixante châteaux qui , dans la Thuringe , 
servaient de repaires aux brigands, sont rui^ 
nés j la sûreté est rétablie, on voit régner b 

Mais des intérêts majeurs et qu'il n'etak 
pas facile de concilier, ne tardent pas h al-K 
tirer toute l'attention de Rodolphe. Lé dii- 
ché d'Autriche était au pouvoir du roi de 
Bohême, qui gouvernait en tyran. Les états, 
indignés d'un jo\ig ap^ QcJîeux , pqf;tèrent 
leurs plaintes , hw^ r^olai^atîons^^u pied du 
trône. L'empereur cité Ottocaa-e à la diète 
d'Ausbourgy pour rendre compte de ak 
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coodaîte et prêter le serment de fidéKté. 
Ottocare réfuse : il. est mis au ban de rem- 
pire. Bieii loin de se disposer à obéir au 
décret de Tempereur , il répond aux ambas- 
sadeurs qui viennent le lui signifier ; (c Reti- 
rez^vous^ je ne dois rien du reste de ses^ 
gages à Rodolphe, autrefois mon domesti- 
jtpie (i). Marguerite, mon épouse , fille ainée 
de Léopold vu , et sœur de Frédéric-!^ 

(i) Quelques historiens, dit M. Coxe, dans son 
HisU de la Mais, d*Autr. (il aurait dû dire presque 
tout les historiens ), font Rodolphe grand ecuyer du 
roi de Bohême, et disent qu'il passa plusieurs années 
à la cour de ce monarque. Il me parut , après avoir 
fût les recherches les.phis scrupuleuses sur ce su- 
jet,, et pesé et comparé les unes- avec ks autres 
)es opinions qu'on a eiprimées pour et contre dans 
cette question , que Rodolphe avait servi sous Ot- 
tocare , tapt contre les Prussiens qu'en Hongrie } 
mais en nieme temps il me semble très-peu pro- 
bable qu'il ait été grand écuyer de ce roi , et qu'A 
ait passé plusieurs années à la cour de Bohême. 
'•< L'opinion générale des historieosest contraire 
.Scelle de IMU Coxe. 
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Beltiqueui, deroier dac d'Autriche, hia 
apporté en dot TAulriche, la Styrie et la 
Camiole; j'ai acheté la Carindûe argent 
comptant , et acquis le droit de régner siîr 
tous ces pays ; je saurai bien les conserver. 
Jai du fer et des soldats pour me défendre 
contre ceux qui oseraient m'attaquer ». 

Instruit de cette réponse , Rodolphe 
tourna ses armes ccMitreOtlocare, et le for* 
ça Inentot à renoncer à toutes ses préten* 
tions(i). 

( i) L/archevêque de Salzbourg , dans une fetirr 
qu'il écrit au pape , parle ainsi des triomphes deRo* 
dqipbe et de Thuiniliation d'Ottocare. u Dominuj 
» Qoster carisaimusRodolphus sereoissimusRamar 
» norum rex^ cougregatâ fortitudine mililaris exr 
« ereitus, ab ukimis Alemanniae finibus castra mo* 
» vit,1<Miga terrarum spatia^et diversasperti^nsiens 
» natîones , drca festum sanetomm omnium ,.inr 
» travit districtus terr» Austriae , non fbrmidam 
» prœrupta cacumina montium, non abhorrent 
» temporis intemperiem byemalis , non défèrent 
» altis nivibus gelidae regioois. Postquam princi- 
» patus Austrise , Styrise , etc. , triumphali glorià 
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Le reste de sou règne fut tout entier 
consacre à fonder des institutions utiles, à 
faire prospérer le commerce , et à maintaiir 
cette tranquillité inaltératble , premier besoia 
des peuples et la première source de leur 
bonheur. 

Ce prince, à peine monté sur le trône 

» tnumpbavit , crritatem TÎemienseni , inter alias 

« partïum nostrarum optimam , quam adhoc rex 

» Boheiniae in suà tenuit potestat^ , copioso cmiif 

» exercitu , navibus nihilominus apparatu bellico 

» mirifice ordinatis quibus. latuiii flumen Danu-» 

« biî transire disposait, ut prsedictum regem Bo- 

» hemise jaxn de fiiigse praesidio cogitantem , in 

D corde Bohemiae velut profugiim occuparet. Dic- 

^ tus vero Bohemiaef rex , sano quidem , sed tardo 

)> frëlus consilio , paûcorum diernm treugas pe- 

-^ tiit , petitas obtiniiit , infra qnos ad praedicti 

I» nos tri domini venit exercitu m , et iHdem nobis 

y> prsssentibus , fracto quidem anime , et genibus 

» incurvatis dévote petitam veniam obtinuit , re- 

i> signatis pn'iis obsidibus, civitatibus, caStris et 

M oppidis universis , quae dictis principatibus at- 

» tinebant ». ( Gerberti codex epistolaris Ru* 
dolphi. ) 
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impénal , prouva par des acilous d'éclat <|u'U 
était digne de l'occuper. La gueri*e longue et 
sanglante qu'il soutint coiïlre Oltocare, k» 
avantages multipUés qu'il renipoi*ta.$ui- les 
maisons de Savoie et de Bourgone, dont il 
humilia l'orgueil,, anéantit les prétentions^ 
suffisent à la gloire de ce monarque, qui 
Joignait à tous les lalens d'uu guerrier le», 
qualités les plus estimables. Jamais roi .ne 
fit plus pour son peupfe, ne contribua dar 
vantage au bonheur et à lelévation de sa fa- 
mille. , 

Rodolphe releva la dignité impériale $sins 
cesse avilie^ ses efforts généreux étçuâSère^ 
l'anarchie qui régnait daps^, l'empire germa-» 
nique; ^uçson règne le repos, sortit du 
sein de l'agitation , la j)aix fît oublier les maux 
de la guerre > l'agriculteur paisible, enfin 
rendu à ses travaux, vit Fabondance renaître 
au milieu de ses champs û long-temps dé- 
serts 5 et le voyageur cessa de craindre pou^ 
ses jours ou pour sa fortune. ' ' ' 

A son avènement au trône , l'Allemagne 



ge trouvait dans Fétat lef plus deplorà{>Ie; a 
i^a mort, il laissa celte belle contrée dan^ 
la situâtioù la plus brillante t les états des 
héritiers d'Albert occupaient à peine une 
place sur les caries de PÊunope; Rodolphe , 
à force de lalens, de courage et de perse^ 
rérance , jeta pour ses successeurs les fon?- 
démens d'un vaste empire. 

Ce prince belliqueux, qui se trouva k 
dix -neuf batailles rangées, dont il sortit 
toujours vainqueur, mourut (i)le 1 5 juillet 
X291, dans sa soixante - treizième anoéé, 
après un règne* de dix -neuf ans (2). Son 
corps fut transféré à Spire et déposé dans 
le tombeau des empereurs. 

Un aiiteur contemporain de Rodolphe 
fait ainsi le portrait de ce prince r « JEnxt 
hic vir longue corpore, habens: longi^ 

(1) A G^rnieshem];^ ou. Germershein , petite 
ville d'i\llemagne au palatînat du Rhin , prës^l'emi- 
bouchure de la rivière de Queich dans le Rhin. 

(9.) Plusieurs historiens disent à tort dix-hmu 
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Uidinem septem pedes ^ gracilis j par* 
çum habens caputj paUiclamfaciem at- 
que longum nasum^paucos habebat cri- 
lies ». 

Rodolphe avait près de sept pieds; sa 
taille était svelie et déliée , sa télé petite , 
aoa nez grand , sou teint pâle et il avait peu 
de cheveux. 

Il régnait dans toutes ses manières un air 
de majesté qui le faisait respecter de toute 
k cour, lors même qu*il n'y paraissait que 
dans le rang de seigneur de quelques fiefs. 
II était fort simple dans ses habits; d'ime 
tempérance peu commune ^ libéral, adoré 
de ses vassaux , et le^ul seigneur, peut-être* 
en Allemagne , qui eût de vrais amis , dans 
un temps où Ton ne connaissait de liaisons^ 
que celles de l'intérêt et des factions. 

La première femme de Rodolphe fiit 
Gertrude Anne , comtesse de Hohen-» 
bcrg. 

A l'âge de soixante-quatre ans, il con- 
tracta un second mariage avec Agnès , fifie 
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é'Othon , comte de Bourgogne , et d^Agnes, 
fille de Louis ix , roi de France : cette prin- 
cesse était à peine âgée de quatorze ans. 

Il eut de sa première épouse, un grand, 
nombre d'enfans, savoir : Albert^ qui lui 
succéda ;Hartman, mort en 1281, à lage 
de dix-huit ans : il avait été fiancé à la fille d'E- 
douard^ roi d'Angleterre, Rodolphe; qu'on 
appelle ordinairement Rodolphe 11, et qui 
fit des prodiges de valeur sous les ordres de 
son père ; Frédéric , mort sans lignée ; Char- 
les , mort en bas âge ; et un autre Rodolphe , 
mort aussi dans l'enfance; Mathilde (i), 
femme de Loui^le-Sévère , duc de Bavière 
€t comte Palatin ; Agnès, qui épousa Albert ^ 
<luc de Saxe ; Hedvdge, mariée à Oihon-le-* 
Bref, margrave de Brandebourg; Catherine, 
qui s'unit au fils du duc de Bavière; Clé- 
m^ce, d'abprd promise à Aiidré, prince 
d'Esclavonie, et ensuite épouse de Charles^ 
Martel , roi de Hongrie, petit-fils de Ghar^u 

(1) OuAIechtade. 
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lès I .*', roi de Naples et de Sicile ; Judith 
bu Gutha , qui partagea le trôbè de Vea- 
ceslas, roi de Boliême ; et enfin Eupliémie, 
qui prit le voilé. 



Noble Fermeté. 

Rodolphe Teniait de se réconcilier avec 
Hertman , son oncle , qui , présageant déjà 
la gloire que pouvait acquérir ce jeune hé- 
ros , conçut le dessein de retirer, des maios 
de révêque dé Slradx>urg, la donatioti 
qu'il lui avsdt faite de ses domaines. Ro^ 
dolpfae en fit lui-même la demande au pré-^ 
lat, qui répondit par un refus formel. 

Puisque vous perdez aussi aisément le 
souvenir des services les plus importans, 
lui dit Rodolphe, et que vous semblez plus 
disposé à éloigner de vous vos amb, que dé 
vous entourer de leur affection, regardez- 
moi dès aujourd'hui comme votre plus grand 
ennemi : tant que je pourrai tenir cette épee, 
personne ne parviendra à me ravir mon 
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héritage maternel , et puisque, foulant aux 
pieds tous princq)es de j,usti^e, vous tous 
emparez des possessions d autrui , bientôt 
les vôtres auront cessé de vous apparte- 
nir (i). 

Les obstacles irritent le courage. 

Ls fils d'Albert xv marchait à la tête 
des Zurichois, des montagnards d'Uri, de 
Schv^ilz et d'Underwald contre les troupes 
des barons de Regensberg , de Tokenbourg, 
et avait déj^ pénétré au milieu des bataillons 
ennemis lorsqu'il tomba de clieval -/un ofïi-* 
cier (2) renverse tout ce. qui s'oppose à son 
passage, arrive auprès de lui, le couvre de 
son bouclier, le relève et le jG^rce d'accepter 
son cheval; Rodolphe , que le danger près* 
sant qu'il venait àe courir avait encore rendu 

(i) Cette meirace ne fut pas sans effet; car lés 
habitans de Strasbourg , profitant de la trêve y 
prièrent Rodolphe d'accepter le commandement 
de leurs troupes. 

(2) Muller de Zurich, 
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plas intrépide, fait passer son courage dans 
rame de ses soldats, les rallie, attaque de 
nouveau l'ennemi qui fuit devant ses armes 
victorieuses. 

Muse de guerre» 

RoDOLPHC, dans la guerre contre les 
confédérés^ jugeant qu il était utile à ses 
vastes projets de s'emparer du .château de 
Glazenber^, ordonne à un corps de trou- 
pes de s'embarquer, de descendre la rivière 
sur les bords de laquelle était bâtie ce 
cbâteau : arrivés à leur destination, les bate- 
liers jettent tous leurs habits dans l'eau, et 
font retentir l'air de cris lamentables; la gar- 
nison q:ji était dans la place, croyant enten^ 
dre de malheureux naiifragés, fait une sortie 
et se dispose à piller le vaisseau ; au même 
instant les soldats de Rodolphe entrent 
dans le château dont ils s'emparent, sans 
qa^on songe à leur opposer la moindre ré- 
âstance. 
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Idée de la puissance de Rodolphe^ 

Les armes de Rodolphe deyenaieDt si 
redoutables 9 et sa puissance s'éieudait àcua 
tel point que, lorsqu'il fut élu roi des Ro- 
mains , et lit son entrée tnomphale dans 
Baie , levêque de cette ville s'écria : Grand 
Dieu , assieds* toi piromptement sur tou 
trône , ou Rodolphe y prendra place avant 
toi.(i). 

Comparaison heureuse^ 

L'ajrchevêque de Cologne disait que 
rétat d'anarchie où se trouvait F Allemagne 
avant Tavénement de Rodo]ph<e,. ressemblait 
à unenuit d'hiver, et que le régnede ce grand 
prince pouvait être compara au retour du 
printemps. 

Ottocare vaincw 

Le roi de Bohême , le célèbre Oltocare, si 
puissant, et par les légions nombreuses qu'il 

(i) Sedefortiter, Domine Deus, vel locum Ru-^ 
dolfus occupabit tuum. 
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^ivskt SOUS ses ordres, et par la vaste étendue 
de ses domaines, indigné de Taffront qu il 
ayait été forcé de subir après la reddition 
de sa capitale (i), impatient de venger cet 

(i) Rodolphe avait porté la guerre sous les 
murs de Vienne , et forcé cette ville de lui ouvrir 
ses pertes. Ottocare , après avoir rappelé son ar* 
mée , et traversé les forets et les montagnes de 
la Bohême, s'était avancé pour sauver sa capitale j 
mais la victoire ayant abandonné ses drapeaux , 
3 fut contraint à faire un hommage entre les 
maôns de son ennemi^ Tenlrevue eut lieu sous 
un pavillon dont les rideaux étaient fermés :1e 
rci des Romains s'y trouva seul. Otlocare avait 
demandé que cela fut ainsi ; mais au milieu de 
la cérémonie les rideaux tombent, et laissent 
voir, aux deux armées rangées sur les bords du 
Damibe, le superbe Ottocare à genoux et te- 
nant ses mains jointes entre celles de son vain- 
queur. 

M. Coxe prétend que cette anecdote est fausse; 
il cite beaucoup d'auteurs contempo; a.'ns qui n'en 
ont pas fait mention; mais presque tous les h:sto« 
riens modernes Font adoptée. 
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euirage,.toui'na de nouvean ses armesconlre 

Rodolphe (i). 

Le roi des Romains , tranquille sur la foi 
des traités , fut à peine instruit de la mar- 
che et des dispositions hostiles d'Ottocare, 
qu'il rassembla à la hâte ses meilleures trou- 
pes 9 et se prépara à soutenir une lutte dan- 
gereuse pour lui , puisque les forces du roi 
de Bohême étaient bien supérieures en 
nombre à toutes celles dont il pouvait dis-* 
poser, notais dans laquelle , disait-il , U de- 
vait, à l'exemple de César, combattre pour 
la victoire et pour la vie. Accompagné d'une 
garde d'élite, il sort de Vienne , range son 
armée en bataille, passe le ruisseau de Vei- 
dendorf (2), harangue ses soldats, les exhorte 
à punir la perfidie , à venger l'honneur de 

(i) Canégoncle , pour exciter Ottocare , son 
époux , à la vengeance , ne faisait couvrir que la 
moitié de la table , parce que , disait-elle , ayant 
cédé à Rodolf)he l'Autriche , la Styrie et la Car-* 
niole, il ne lui restait que la moitié de ses état«. 

(2) Qui a donné son nom k la ville^ " 
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Fempire. Il parle ; déjà les troupes sont aux 
mains , déjà le dieu des combats s'est d^ 
daré pour Rodolphe. 

Le combat d outrance. 

Un grand nombre des sujets d'Ottocare , 
encouragés, éblouis par les récompenses bril- 
lantes que ce prince avait promises à ceux 
qui lui livreraient Rodolphe mort ou vif, sai- 
sissent toutes les occasions d'approcher de ce 
sonversàn. Plusieurs avaient trouvé la mort 
pour prix de leur audace , quand un cheva- 
lier tfauringien , dont la taille était gigan- 
tesque et la force prodigieuse, s'avance sur 
Rodolphe au milieu de la mêlée, lui porte 
mi coup terrible, le désarçonne, et fait voler 
son casque loin de lui. Rodolphe , sans être 
intimidé , se couvre la tête avec son bou- 
clier, et fait une vigoureuse résistance jus- 
qu'au moment où , délivré par un des siens , 
il reparaît sur le champ de bataille pour 
donner Iç signal de la victoire qui sourit à 
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ses efforts belliqueux , et la journée de Marck- 
fcld (i) devient à jamais célèbre dans les 
fastes de Fempire. 

La prise du château de Bglder* 

LuTOLD avait jeté une forte garnison dans 
le château de Balder. Le comte de Haps- 
bourg connaissait la nécessité de s'emparer 
de ce poste important; mais lentreprise o^ 
frait des difficultés. Ce guerrier, qui ne les 
apercevait que pour les vaincre , choisit 
trente cavaliers et autant de fantassins : il ne 
leur dissimule pas les dangers , mais en 
même temps il leur montre la gloire dont 
ils vont se couvrir s'ils ont le courage de 
le suivre. De braves soldats sont toujours 

(i) M. William Cos«, dans son Histoire de la 
maison d'Autriche, prétend que, quoique cette ac- 
tion soit ordinairement appelée bataille de Marck- 
feld, d'aprës le pays oii elle a été livrée, il est 
certain qu'elle eut lieu entre Weidendorf et Je- 
densberg , et non loin de la Marck ou de la Mo- 
rava , qui sépare la Hongrie de l'Autriche. 
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prêts à vaîacre ou à mourir avec un chef 
intrépide ; ils pressent Rodolphe de leur in- 
diquer le poste du péril et de Fhonneur. Les 
cavaliers prennent les fantassins en croupe; 
à quelque distance de la forteresse , Rodol*- 
phe divise sa troupe , et fait cacher les gens 
de pied dans un hallier, tandis qu'à la tête 
de ses cavaliers il s'approche des murs du 
«bateau et insulte la garnison. Le comman- 
dant n'apercevant que trente hommes , et 
imfigné de cet excès d'audace , ordonne do 
faire feu, et sort avec tous ses soldats pour 
venger cette injure. Rodolphe, qui ne doute 
plus du succès de sa ruse , se laisse pour- 
suivre jusqu'au haUier. A un signal conve- 
nu 9 les cavdiers qui, fuyaient dans un dé^ 
soitire apparent , se ralh^nt , les fantassins 
paraissent , poussent de grands cris. Surpris, 
épouvanté , l'ennemi est taillé en pièces, et 
les braves compagnons du comte de Hapsr 
bourg restent maîtres de la forteresse. 
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Stratagème adroit* 

TouJOVBS fiÎGond en eipédiens, Rodol- 
phe dut encore à une rase de guerre la 
prise du château d'Udebei^. Depuis long- 
temps ce prince cherchait à entrer dans 
cette place, mais en yain; elle était vigou- 
. reusement défendue , et il craignait cjn'une 
attaque à force ouverte né lui devint fu* 
nesie. Peu accoutumé à la résistance , il 
allait peut-être tenter un coup d'éclat, lors- 
qu'il s^perçut que tous les jours un corps 
de cavalerie, qui avait des chevaux gris, soi^ 
tait du château pour se répandre dans les 
environs et se livrer au pillage. Un strata- 
gème, dont il voit Feffet immanquable, se 
présente à son imagination. Sans perdre de 
temps il fait monter ses cavaliers sur des 
chevaux de même poil que ceux de la cava- 
lerie ennemie, aussitôt que le jour com- 
mence à baisser, cette troupe feignant d'être 
poursuivie par les Zurichois , court à toute 
bride vers la forteresse. La garnison , trom* 
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pée par la ressemblance des chevaux et le 
nombre des hommes , ouvre ses portes et 
ne reconnaît son erreur que lorsqu'il n*est 
plus temps d échapper à la vaillance des 
soldats de Rodolphe^ 

Trait de magnanimité. 

Quelques instans avant lia bataille dé 
Marckfeld, des traîtres représentèrent à Ro^ 
dolphe que les légions du roi de Bohême 
étant beaucoup plus considérables que les 
siennes , et sa position plus avantageuse , 
les armes de Fempire aHaient infaillible* 
ment essuyer dans cette journée lafifront lé 
plus sanglant, et lui proposèrent l'assassi- 
nat d'Ottocare, Pour toute réponse, Ro- 
dolphe fait chasser ces nK>nstres, il instruit 
Ottocare de leur dessein criminel, et lui 
offre une réconciliation. Ce trait de ma- 
gnanimité suffit pour immortaliser le comte 
de Hapsboui^. 
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Reconnaissance. 

Rodolphe , parvenu à Fempîre , et se 
'trouvant à Mayence , au milieu de ses offi- 
ciers, aperçut Muller, cîtoyea de Zurich, 
qui lui avait sauvé la vie dans la bataille li- 
vrée contre le comte de Regéddberg ; il alla 
sur-le-champ à la rencontre de ce brave mi- 
litaire, lui prodigua les témoignages d'ami- 
tié et de considération les plus flatteurs^ et 
le fit chevalier. 

Répression nécessaire. 
Plusieurs lois défend^âent d'élever ee 
d'entretenir des fÎMrteresses inutiles à la dé- 
fense de l'Empire ; cependant le territoire 
de l'Allemagne en était couvert : il s'agis* 
sait donc de faire revivre des lois sages , 
depuis long-temps tombées en désuétude j 
l'entreprise était difficile, les circonstances 
peu favorables ; mais rien ne pouvait arrêter 
un prince qui voulait , à quelque prix que 
ce fût, assurer la paix publique et réprimer 
des désordres dont llmpunité pouvait ame- 
ner la perte de l'empire. Les barons, les petits. 



l'^ÏW 
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Dëternime à vendre dicr sa. vie,il s'éUnce dans le linc de ilorat . 




, Les hommes de me'rite quiloaentnos actions^ nous inspirent 
un noFov-eaa courage . 
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seigneurs qui étaient propriétaires de ces 
châteaux forts , faisaient de fréquentes sor- 
ties pour ravager les domaines qui les en« 
tpuraient, et se montraient aussi redou- 
tables aux habitans que les bandits qui in-, 
fest^ent ces belles contrées. Rodolphe fit 
raser la plu3 grande partie de ces forteressesj 
et les seigneurs les j^ltis; coupoles ayant osé , 
lux porter des phiotes, iMèur répondit : 
a Ne vous intéressez pas pour ces vcJeurs^ 
]) ne cherchez pas à les sousti^re à la mort- 
» qu'ils méritent; ce ne sont point des no^ 
)» bles, ce sont vraiment d'exécrables vo- 
y leur^ ceux, qui oppriment le pauvre et. 
» qui troublant la paix pubHqiie ^ la vérita« 
».tablenohksser est loyale: et juste; elle n of^; 
> iense pei^Qi^ et Qe £dt aucune ixijure ».. 

Rien n^étorme , ffcà>at le vrai courage* 

Après avoir forcé Farçhevêque deMayen-^ 
ce à renoncer âu Bachg^, .RodcJ{dia xim 
dama de Philippe ^ çom^ d^ Savoie , plu«) 
«eors fie^ qui appartenais &t à Tenipîre ^i 



4o RÈGNE 

ea avalent été démembrés. Philippe rejeta 
sa demande. Aussitôt le comte de Haps* 
bourg pénètre dans ses domaines; un com- 
bat sanglant s'engage. Rodolphe , qui se 
transportait partout où étaient les dangers 
et la gloire, se sépare un instaut de sa trou- 
pe , et est enveloppe par un grand nombre 
d'ennemis : poursuivi , pressé de toutes 
parts, atteint déjà de plusieurs coups dan- 
gereux , maïs déterminé à vendre cher sa 
vie , il s'élance dans le hc de Morat, saisit 
une branche d'arbre d'une main, et de l'au- 
tre se défend avec une Intrépidité sans 
exemple contre des adversaires furieux qui 
se disputaient l'honneur de le terrasser, jus- 
qu'au moment où un corps des siens arrive, 
disperse les soldats de Philippe, et le sauve 
du plus grand péril qui ait jamais menacQ 
ses jours» 

Fierté guerrier e> 

- Rodolphe , vainqueur du comte palatin 
de Bourgogne ,' après avoir mis le siège 
dev^t JSesduçon^ campait sur les bords du 
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Doubs, lorsqu'il reçut des ambassadeurs de 
Philippe-le-Bel , qui le sommèrent de reti- 
rerses troupes du territoire françaôs, et lui 
déclarèrent que , s'il opposait la moindre ré- 
sistaoçe.aux yplont^,^de leur maître, ce 
monarque allait s'aY9ueer lui-même à la tcie 
de ses nombreuses légions. « Annoncez- 
» lui, répondit Rodolphe j que nous Tat- 
» tendons , et qu'il sentira que nous ne 
Ji sommes point ici pour. nous, livrer aux 
^ plaisirs, mais pour dicter la loi à la pointe 
» del'épéé )>• 

Uinquîétudé calmée. 

On vint lui annoncer qu'il ne restait 
presque plus de vivres daqs sQn,çamp- ,<^!Çfe 
» craignez rîen,,dil-il, la victoire serabien-*» 
» tôt à nous , et nous en tr^uyeronsda^s le§ 
^ noagasuisde l'ennemi ». . 

Respect pour la religion* 

RoBOLFHE , était à la chasse ^ emre JFahr 
•tBade, rencontré un prêtre qui portait le 

1. 2* 
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viatique à un malade. La pluie , qui était 
tombée par torrens, avait rendu le chemin 
difficile et même impraticable 5 le roi des 
Romains, saisi d'un saint respect pour le mi- 
nistère des autels, met piedà terî^,le prie 
d'accepter son cheval, en disant qu'il ne lui 
convenait pas de s'en servir quand celui 
qui portait le coips de Jésus-Christ était à 
pied. 

Rodolphe en Bohême > 

Pakmi les fléaux inséparables de la guerre, 
la soif fut un de ceux qui désolèrent davan- 
tage les troupes de Rodolphe quand il com- 
battait dans la' Bohême. Ce prince étant 
un jour lui-même tourmenté du besoin de 
^c désàïtérer, on' lui présénta'iin^Vase plein ; 
aie refusa en''d?sant au soldat qui le lui 
offrait : « Je ne veux point boire a<i\û et tu 
» ne peux partager si peu de chose en- 
» tre un si grand nombre d'hommes \ je 
I» ' souffre , non. pour tnîoî , mais pour mop 
D armée »• . 
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// est beauj il est doux de commander 
à soi-même. 
Rodolphe , qui dans sa jeanesse s'était 
toujours montré impatient et colère , plus 
lard et surtout depuis son avènement au 
trône , avait entièreméût changé son carac- 
tère. Un de ses courtisans paraissant sur- 
pris de ce qu'il eût pu remporter celte 
victoire sur lui-même, ce prince lui dit: 
« Souvent je me suis repenti d'avoir été 
» trop emporté, jamais d'avoir été doux éi 
> humain ». 

La misère est sacrée. 

Rodolphe étant un jour daris «ne des 
salles basses de son palais y des pauvres se 
pressaient pour arriver jusques à lui et sol- 
liciter ses secours ; voyant que l^s soldat* 
défendaient l'entrée à ces nialheureux : 
« Pour ramour- de Dieu , leur dit-il , lais- 
» sez-!es approcher; je n'ai point été nom- 
'A me empereur pour être séparé du reste 
» des hommes ». 



La chaine cCor. 

Des sa plus tendre jeunesse élevé dan^ 
les camps , au milieu du tumulte des armes ^ 
Rodolplie eut peu d'instaus à donner à* l'é- 
tude ; mais il aimait à récompenser ceux qui 
parcouraient avec honneur la carrière des 
lettres et ^es arts. Un habitant de Stras- 
bourg kii ayant présenté un ouvrage sur les 
guerres des Romains contre les Germains, 
il lui donna avec une médaille la chaîne 
d'or qu'il portait au cou. Un prince de sa 
famille lui fit observer qu'il était inutile 
de faire un pareil don , dans un instant 
surtout où la solde des troupes était arrié- 
rée, le monarque lui répondit : k Mon 
» ami) les hommes de mérite qui louent 
)> nos actions nous inspirent un nouveau 
» courage »• 

La boulangère. 

Étant à Mayence en 1388, Rodolphe, 
qui aimait quelquefois à se dérober aux 
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nombreux courtisans qui Fentouraient et à 
fennui des grandeurs, sortit de très -bon 
matin, dans Tintenlion de parcourir seul la 
ville. Le froid était rigoureux, et pour s'en 
garantir il entra dans la boutique d'un bou- 
langer 9 la m£dtresse , qui ne le connaissait 
pas, jette les yeux sur son uniforme et lui 
cKt avec bumeur : a Des soldats ne devraient 
» pas entrer ainsi chez de pauvres gens. — 
» Point de colère , bonne femme , lui ré- 
9 pond le cpmte de Hapsbourg. Je suis 
1» un ^eux militaire ; j'ai dépense toute 
» ma ibrtune au service de ce coquin de 
» Rodolphe qui, ouUiant ses promesses , 
» me laisse manquer de tout.— -Puisque 
» vous servez nn homme qui a dévasté la 
» terre et dévoré la substance du pauvre , 
» vous méritez vos malheurs , répliqua la 
» boulangère ». Elle se répandit ensuite 
en invectives contre le monarque; et voyant 
qu'il restait assis auprès de la cheminée, 
die jeta de l'caïai.sur kieu. La boutique 
b\ en un instant remplie de fumée , et l^ 
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roi se vit contraint de sortir. De retour dans 
son palais , il ordonne de porter de sa part 
à la boulangère une. bure de sanglier et 
une bouteille d'excellent vin. Cette pauvre 
femme , apprenant que c'était Rodolphe 
lui-même qu'elle avait maltraité , se crut 
perdue et vint se jeter aux pieds du mo* 
narque, Rodolphe lui pardonna , rit de sa 
frayeur, et pour toute punition lui fit répé- 
ter devant toute la cour les injures quelle 
liii avait adressées le matin. 

Le dépositaire infidèle^ 

Rodolphe veillait constamment à ce 
que la justice fut rendue à tous leis sujets 
de son en^ire. Un marchand avait donné 
à garder à son hôte une bpnrse qui conte- 
nait environ deux cents fiancs de notre 
monnaie : quand il vint pour réclamer cet 
argent, le d^)Ositaire prétendit n avoir rien 
reçu, apprenant que Fempèreur allait tenir 
line.diète à.Nureinbérg.,ilii5r'rbnd^, par^^it 
jusques à ce prince, et lui &ît conilattl'é la 
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perfidie dont il était viclime. Indigné d'ua 
tel abus de confiance, Rodolphe lui promet 
justice , et ne tarde pas à trouver une occa- 
sion de la lui rendre. Le dépositaire infidèle 
était un des députés de Nuremberg ; aussi- 
tôt que Rodolphe Faperçoit dans fassem-^ 
blée 9 il s'approche et lui dit : a Vous avez 
là un beau chapeau : troquons » ; le député 
ne fait aucune difficulté. Aussitôt Rodolphe 
passe dans une autre pièce , remet le cha- 
peau à un de ses gens, avec ordre d'aller 
chez la femme de Thôte et de lui montrer ce 
chapeau afin de la convaincre qu'il est bien 
envoyé par son mari , et de réclamer le dé- 
pot. La femme n'hésite point à remettre l'ar- 
gent qu'on rapporte à l'empereur. Rodolphe 
rentre dans la salle d'assemblée-, le mar- 
chand reçoit ordre de renouveler sa plainte j 
l'hôte nie de nouveau qu'il lui ait donné 
aucun dépôt à garder, il l'affirme même 
par serment. Irrité de. cfet afiEreuz parjure j 
r^Qipereur lui montre la bourse , le chasse 
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de rassemblée , et le fait punir comme le 

plus insigne fripon. 

Point de préférence à V armée. 

Pendant la guerre de Bohême, Ro- 
dolphe , ayant fait faire halte à ses troupes 
fatiguées par des marches continuelles et 
forcées, les engagea à prendre quelque nour- 
riture, et leur fit distribuer avec du gros 
pain de seigle, du vin médiocre. Plusieurs 
soldats, peu satisfaits de ces vivres , couru- 
rent dans les environ^ acheter de beau pain 
et d excellent vin. Rodolphe l'apprit et leur 
ordonna de quitter les rangs de son armée, 
en leur disant : Je ne veux point sous mes 
drapeaux des hommes qui ne savent pas se 
contenter de ce qui suffit à leurs gêné- 
faux. 

Le sceptre et le crucifix. 

Rodolphe s'était rendu à Aix-la-Chapelle 
ponr y être sacré^ il fallait que, suivant Tu^ 
ss^e, les princes ku jurassent foi et hom- 
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mage* II demande le sceptre impérial , qui 
était absolument nécessaire pour ({u*il pût 
recevoir le serment de fidélité et donner aux 
différens seigneurs Finvesûture de leurs fîefs. 
On cherche partout^ mais vainement, *ce 
âgne de la puissance. 

Rodolphe se lève aussitôt, monte à Tautd, 
prend le orucifix , et dit à haute voix : « Ce 
signe qui a sauvé le monde me tiendra 
lieu du sceptre » . Étonnés et confus , les sei- 
gneurs lui rendent fhonunage accoutumé. 

JBelle leçon. 

Depuis long-temps Rodolphe employait 
toute son autorité pour rétaUir la paix au 
seio de son empire. Malgré ses efforts , et 
qi|oiqu^il eût déjà plusieurs fob porté la ter* 
reur parmi les brigands titrés qui, non coo- 
tensde se faire laguerreentre eux, attaquaient 
les voyageurs et leur ravissaient la vie et k 
fortune, le nombre de ces voleurs ( car 
c^est ainsi qu'il faut les appeler ) était encore 
considérable. L'empereur est instruit qu^un 
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comte hongrois, à la tête de quelques-uns 
de ses gens, pillait et massaerait sur les 
grands chemins. Il fait mander ce seigneur 
coupable , et lui jure foi d'empereur qu'il 
ne lui sera fait aucun mal. Le comte hé- 
site ; cependant il se rend non sans crainte 
auprès dé son prince. Rodolphe le reçoitavec 
bonté ^ le fait asseoir à sa table; il boit dans 
son verre. Au milieu du repas le comlô se 
lève et s'écrie : « Je ne doute plus que je ne 
sois eu sûreté puisque j'ai bu avec le plushou- 
nête homme du monde ». Alors l'empereur 
lui représente avec douceur tout ce que sa 
conduite avait de criminel, combien de tels 
txcès étaient indignes d'im noble hongrois. 
Rodolphe^ qui par sa bonté , ses manières 
séduisantes (i) avait l'art de persuader^ 
éveilla. le repentir, les remords dans l'âme 
du comte qui , les larmes aux yeux , jura 
de se corriger et tint parole. : 

. (i) Un de «es panégyristes s'exprime amsi^ 
tt ., Ceu pfdhro pertrahebaL omnes » . 
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, ^ .. .ffoziaeur uuxourage. ....... 

Après la bataille de Marckfeld, on con- 
duisit devant Rodo]j>he lejs^neur qui Fa- 
Vfflt renversé de cheval , et on l'excita à le 
faire mourir : « Qu*on lui rende la liberté , 
répondit lé^môtiarqùe -/j'ai été àiôï-meme 
témoin de son intrépidSté, ék*je ûespumirai 
point '*4^'mi si ^raVè girerfïer soit mis à 
iiiortl Honneur ati <rotf^agé"»; ' [^ ''' ^' ^ 

, L'sx^f «^i]fliE>ilasattl<jaiiaiiieé .sa forc^ret 
^n adQQ$!S&«t^n^ iuil/tauhpQi.p£>relc{u'il'ale 
sentit Tii^iCben£,atleimjd[!Un:^hmti).LWci;^ 
^iaIadjrcHt;i qmsriva^tQaflttë^.'ftié :aiis8flot 
arrélé , jtigéiiâliCiCDidanHgail^ fieidre hbmMin 
dr^ilie^^^odplpbf^yDqninbQipift 
.âgnçn ceti^rptjtdsfend&de^'ei^eut^ry en 
disant: ^it.Sîrôet boiâ0!i^ avait i pardi la maia 
plutôt^ il ne m'aurait pas blessé^ mais, à 
pn^nt, qù^lfi«U3^Mtkiei%ik^édfùfaé{)la^ 
«lécttfi^n )• ? <^ ^«Jg^èeVt^ *r îtfôa^ 
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, ALBERT- 

Albert î/' était fils de Rodolphe db 
llapsbourg et de Gertrude Anne , comtesse 
de Hohenberg (i). Ce j^rince, à la mort 
de son père, se trouva d^ns la situation la 
|d[i]S difficile fpluâeurs prétendans se dispu- 
taient avec acharnement les débris de h 
inicoesdon de Limbourg.Hàriti^ deft grands 
lalens de Roddlphe^ Aftert^ après avoir reçu 
f investiture de ^Autriche, lavait fixé sa ré*, 
«idence àiYienaswD^ il teîfâit d*ùne maîu 
fenaieles rénef dni^vétoenfeent, lorsque la 
prôtebtiou trop njii nrqué e qu'il aiccoixbàt aux 
(leigneurs de Soudib excila quriques mur- 
mures* Les mécontensi se rëubirent dans 

i 

suuonuné l^/yçu^içux^Jk ^jise des domie vie- 
tsjrei ^'ii avait rai^rt^tur hs eanemis. 



Tuln (i) pour y discuter les moyens (Tope- 
rer un soulèyeméiH géûéral. Afin de s^sssa* 
rer des protQCttens et des secours , ils enga^ 
gèrent dans fear parti les rois^de Bohême et 
de Hongrie, L^ardievêque()eSaltzbourg(:i) 
et le dqc.de.i^i'ière (3). Les comtes de 
Guntz doDi la fimiffle< jouissait dVm grand 
pouvoir en Hongrie , séduits par f offre que 
les mécoi^ens leur firent dé la Carmolë et 
du "Wîn<fisc6ïnàrk, rassemilèrent' une ar- 
mée, entrèrent dans les états.ci^Aumctie, et 
portèrent jusqu'à Neustadt la t^rciur ,el la 
dévastation; Albert les mit en ^ro^te et se 
rendit ms^lre > de Presbourg. Clés premiers 
désordres réprimés^ la révolte des feibkang^ 
delaStyrie attira fettândon ^]|&ei^. Ligués 
avec le nouvel évéque de Saltzbouirg (4)9 
le nouveau hh de Hongrie, et errant ^es 

(i) Yille d'Allemagne dans la Ban^Aatricbt 9 
pris de la rivière de TulOt 

(2) Rodolphe, 

(3) Othon. 

(4) Ck>xirad. 
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Sj^pws.^e /V^flDcqslaâ , roi de BohêmiC, Jié^* 

$-lP^??^^^^^^^^'4^i^?^^'P^^^^'^^^^ de 
Isirëbelfipn : ^JQ^ert, aMfi^ .^e-qjt^i^ 

des pr45pqsrtippf ;?j X^<W^s^^^){> S^l^oût^-* 

HeLétak:, d'âges plusicaiirâiliist^ridliàv I^^ijet 
4^ Ja quare^e éleyé^ ,f otre le Foi> 4^ rBpHéme et 
^|l>(Çrt.' &,od^1^€^,ren.doinia»^.la m^, 4^'Judith 
àVenceslas, lni,ayait assigné ppj;ir 45»t .la* ^partie, 
de l'Aytriclie^qui est située au nord âa Danube ^ 
maïs Au>ert; avait refusé de l.'en. mettre en posses- 
sî6iï;'Iièf¥&i dé JBb^êmé se disposait à'sôutehirW 
prétentidéif v ^ la guerre allait commencer/ Iors«' 
que Judith etôht de son époux et^de don'ffëre 
qu'il» «leikftnSisieit à Zniipa^iaacompâgnlsiGèiM 

'^^à'^h.^LWlh.è ^.^ o, . '. (-ne *.>^,^:. 

âonna'pouV dot à^ Judith la partie de l'Autriche 
àiiitsk 'alH^'ord Ai Damibé'; maïs ^feulement Egra 
et le territoire qui en d^endait.' 

(2) En lui donnant en mariage Agnes, s^ ^Ue, et 
en lui restituât les places qu'il occiyait ^ Ëfon- 
grie. 
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ces deux redoutables adversaires, il dirige 
toutes ses forces contre les rebelles , il se 
fraie un passage au milieu des neiges qui 
couvraient les montagnes , attaque les insur- ^ 
gens au moment où la ville de Bruck qu'ils 
tenaient assiégée était prête à se rendre , et 
les met en fuite. 

Tandis qu^ Albert remportait ces avantn^ 
ges aussi rapides que signalés, on était prêt 
à donner à Rodolphe une couronne que ses 
services et sa naissance semblaient devoii* 
lui assurer 9 mais les intrigues deFarchevê- 
que de Mayence portèrent au trône Adolphe 
de Nassau, prince d'ailleurs recommanda-^ 
Ue par ses grands talens militaires (i). In- 

(i) n Alt Goaronné à Aix-la-Chapelle, oii îi re» 
çttt i'honunage et le serment de fidélité des priui- 
ces. Il était si pauvre, qu'il fut obligé d'emprun- 
ter de l'argent pour payer les frais de son 
couronnement : quoique sa valeur fut plutôt celle 
d'un soldat que d'un général , il passa pour le plus 
grand guerrier de son temps. Avant que de par- 
renîr à Tempire^ il avait défait le duc de Brabast 
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^në de celte préférence , Albert se fiit op^* 
posé à rélection , si une ligue redoutable , qui 
se formait contre lui dans la Suisse, ne leût 
fait renoncer à ce projet. Réfléchissant sur 
les circonstances périlleuses où il se trou* 

dans cinq batailles rangées 5 et dans la sixième , 
étant tombé entre les mains de son ennemi , il ne 
se laissa point abattre et ne perdit rien de sa fierté. 
Le duc de Brabant Tayant fait venir en sa pré^ 
sence et lui demandant ^ui il était : « Je suis , 
» répondit-il > le comte de Nassau, seigneur d^on 
» domaine à la vérité peu étendu; mais, toi- 
» même , qui es-tu ? Le duc de Brabant, répon- 
3» dit son ennemi , à qui tu as tait une guerre 
.» opiniâtre , et dont tu as tué les cinq plus bra— 
31 ves généraux dans cinq combats. Je suis étoiir» 
» né , reprit Adolphe^ que tu aies , toi-même , 
ji échappé à mon épée, que }e n'avais a%uisée 
4 que pour te percer ». Le duc de Brabant , char- 
mé de cette réponse , lui rendit la liberté , le 
«combla de présens et le pria de lui accorder 
«on amitié. Ce trait , rapporté par des historiens 
dignes de foi, peut donner une idée de la bra- 
voure et de la fiei*té d'Adolphe. {Bist. de l'en»^ 
pire d'AlIem.) 



D'ALBERT. ^ 

rakty îl se résolut à recevoir d'AdolpIie Tîn- 
Tesdtture de ses fiefs; mais, toujours oc- 
cupé àes moyens de mettre sur sa tête la 
couronne impériale, et sachant d'ailleurs 
qu'Adolphe, par sa conduite et des actes 
aihitraires, Joignait de lui ses plus zé- 
lés pardsans^ Albert parvint à gagner tous 
ceux auxquels Adolphe devait son éléva- 
tion, et ayant tué son dangereux rival dans 
un combat sanglant qai eut lieu entre Spire 
et Worms , il monta sur le trône. 

Peu intimidé des menaces de Bonifa- 
ce vni qui avait vu, uqu sans in^gnation, 
que les électeurs eussent nommé un empe- 
reur sans le consulter, Albert se réunit à 
IlxîlippeJe-lQel qui^ comme lui , avait encou- 
ru la disgrâce du pape; et pour cimenter 
leur amitié, ces deux souverains résolurent 
le mariage de Blanche (i) et de Rodot- 
phe (2). 

(i) Sœur de Philippe. 
(2) rils d'Albert. 
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Toujours jaloux daugmenler les posses- 
sions de sa famille, Albert, après plusieurs 
conquêtes importantes, se disposait à cou- 
duire une armée contra les Suisses, qui, sous 
les auspices de Furst, Melchthal et SrafTa* 
cher, avaient tracé le plan d'une iasurrection 
générale, lorsqu'un assassinat vint terminer 
et son règne et sa vie. 

Albert accompagné de ses enfans et con- 
duisant une suite nombreuse , dans laquelle 
étaient son neveu «t les quatre conspira- 
teurs Walter Deschembach , Rodolphe de 
Wart , Rodolphe de Balm et Conrad de 
Tegdfield, allait à Rhinfeld où Elisabeth, 
son épouse, avait rassemblé des troupes. 11 
«Vréta à Bade pour y prendre quelque nour» 
riture, et le jeune prince Jean lui demanda 
d'être mis sur-le-champ en possession de 
ses biens ; Albert lui présenta une guir- 
lande de fleurs, en lui disant que cela conve- 
nait mieux à son âge que les soins du gou- 
vernement; Jean fondit en larmes, jeta la 
guirlande avec indignation , et se confirma 
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dans la résolution de commettre le pam-> 
cîde qu il avait concerté avec ses amis. 

Arrivés sur les bords de la Reuss, vis-à^ 
vis Windich, les conspirateurs passèrent le 
lac les premiers 5 ils furent suivis d'Albert 
qui u avait qu'un seul officier avec lui, et qui 
avait laissé sur Tautre rive Léopold , son fil3| 
et le reste de sa suites l'empereur traversa 
lentement les campagnes qui se trouvent aU 
pied des montagnes que couronne le cbâ- 
teau de Hapsbourg, et il conversait familiè- 
rement avec l'officier qui l'accompagnait , 
lorsqu'un des conjurés^ l'attaquant à l'impro*. 
viste, saisit les rênes de son cheval : « Rends^ 
» moi mon héritage , » s'écrie le neveu 
d'Albert en le prenant au cou : Baln;i lui en- 
fonce son épée d^ns Iç corps, et Eschenbacb 
loi fend la tête d'un conp de sabre^, Wart 
dwieura interdit, Pofficier prit la fuite, 
le monarque tomba de cheval, fut laisse 
baigné dans son sang. Il rendit; l§s dejeipiiens 
soupirs dans les bi^ d'une pauvre £emme> 
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^ui était accourue à son secours (i). Telle 
fut, en i3o8, après" dix ans de règne, la 
fin déplorable d'un souverain digne par ses 

(i) Quelques historiens rapportent ainsi les cir- 
constances qui précédèrent et accompagnèrent ce 
crime inoui. Après la mort du duc Rodolphe , Al- 
bert avait fait venir à sa <ïour le prince Jean , son 
neveu , qui était encore fort jeune; et , comme tu- 
teur, il s'était chiargé du soin d'administrer ses 
biens. Le pupille , devenu majeur, sollicita viv^ 
ment l'empereur son onde de lui rendre son patri- 
moine et surtout le comté de KibotM'g. Jusqu'à*» 
lors Albert avait évité de répondre aux demandeur 
réitérées du jenn« prince. Plusieurs seigneurs , 
compagnons de plaisir de Jean , le plaisantaient 
sans cesse sur ce qu'il était duc sans duché ; il ne 
souffrait qu'à regret de telles plaisantent et dé- 
sirait d'y mettre un terme. D'ailleurs on lui 
faisait craindre qu'Albert n'eût envie de s'appro- 
prier ses domaines } et, par malheur, les entrepri- 
ses de ce monarque sur le comté deFerrète , sur )a 
Bohême,. la Misnie, le Thoringe , ne justifiaient 
que trop ces appréhensions. Enfin le premier jour 
de mai , Jean fit parler pour lui Pévéque de Stras- 
bourg, qui demanda h l'empereur qu'il remit du 
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gmads talens et ses qualité esdmahles <i» 
fixer l'admiration publique ^i). 

L'impératrice fut tellement frappée de la 
mort tragique de son époux, quelle passt^ 
le reste de ses jours dans les pleurs et dans 
la tristesse. Elle fit construire à grands frais^ 
dans l'endroit où il avait été assassiné, uu 
monastère appelé Konig$feId, c est-à-dire, 
champ royal j où le corps de Tempereur 

moins à son nerea quelles cbiteaax de son pa^ 
trîmoine arec leurs dépendances. Albert, ponr ne 
point répondre encore d'une ijoaniêre positive, pré» 
texta qn'il voulait employer le jeune duc dans une 
expédition qu'il méditait contre la fiohéme , et lut 
promit satisfaction lorsque œtte guerre serait ter- 
minée. 

L'évéque ayant rapporté cette«éponse an prince 
Jean, ce jeui^e seigneur, irrite du refus de son 
oncle, alla aussitôt trouver ses amis, ses confi- 
dens^ ceux qu'il associait à tous ses plaisirs, et la 
mort d'Albert fut résolue. Il ne fallait plus que 
trouver une occasion fiivorable pour exécuter leur 
horrible projet^, et e^e ne tarda pas à se préi- 
senter. . ,' <-. ,,., . 

(i) Coxcp Hist. 4^ U ûfaU.d^d^ir. > 
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ftit déposé. Elle s'y retira aVec Agnès , une 
de ses filles, et y mourut cinq ans après (i). 
Il sersa:t injuste peut-être d égaler ce 
monarque à son illustre père ; mais on doit y 
anû de la justice et de la Terité, dire a sa 
louange qu'il sut allier les vertus qui lio®o^ 
renl le plus tous les hommes. Epoux j il fut 
amant et fidèle ; père , il eni^nna'^es enfetié 
de toute sa tendresse; et'c^tint tôutdeleut 
amour ^ homnie , il sutimposer sileni^e à se^ 
passions et résister aux attraits du ^plaisir; 
guerrier, il ceignit «on frontdes palmés de 
la victoire; monarqtie, il sut fëîre i'espécter 
raùtorilé suprême; religieux, mais sage et 

(i) Ce complot ne fut pas le seul tram^ contre 
les jôTirs de ce>môbarque. ftiJrSs^leà'Cômmencenïens 
de son règwe, plusieurs prindes ses voisins , réâfoir* 
tant la fbrce de ses annes/altefift'èrehl àsa vie, eà 
empoisonnant les viandes qu'on ^rVait à son dîi. 
•ner t pair bonkei» il fut'sectkirn à temps! Les mé- 
decins éul^tiï recours aUx^ rèfflëdes^ les plàé vio- 
lena. Lie^disob soHit )^Sirist^6àdië\^le:uéz'ét les 
yeux } mais le prince perdit un œil , ce qui^Jiir fit 
donner lesfèrtnottiéè'A^J^/îe^ .Uàl ,oxoD (i; 



D'ALBERT. 61 

politique, H résîstaaax prétentions exagérées 
da sainti««iege; II maintint la tranquillité 
publique^ et contribua singulièrement à Ta* 
grandissement de sa maison. 

Albert ly avait épousé Elisabeth , fille de 
Bleinbard, duc de Carintfaie, et Elisabeth , 
fille jd'Othon, comte Palatin, et veuve de 
l'empereur Conrad iv. 

Cette princesse lui donna vingt enfans; 
neuf périrent dans Taga 1^ plus tendre ; les 
autres sont : 

I.** Roddphe; né en 1^85, et qui fut 
couronné roi de Bohême. Il eut deux fem-^ 
mes : Blanche, fille de Philippe Je*Bel , roi 
de France, et Elisabeth^ fille de Prémislas, 
roi de Pologne; 

2.** Frédéric, surnommé le Beau, concur- 
rent de Louis de Bavière à Tempire ; 

.3.* Léopold dit le Belliqueux, marié à 
Isabelle, fille d' Amédée iv, comte de Savoie, 
dont il eut deux fiUes, Catherine et Agnès; 
- 4/> Oihôn, qui eut d'Isabelle, fille d'É- 
lieune, duc de Bavière, Frédéric et Léopold; 
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5/ Henri 9 qui eut deux femqayes, Elisa* 
beth, fille du comte Palatin , et lididlç, fille 
de Jean, comte de Fribonrg; 

6."* Anne , mariée eu premières noces 
k Herman-le^Long , margrave de Brande- 
buorg \ et en secondes noces avec I^ duc 

deBpeslawCO) 

y."* Elisabeth , épouse de Henri vi , duc 
de Lorraine; 

8." Agnès^ ft^qjBied' André, roi de Hon- 
grie; 

g.^ Catherine^ dehord fiancée à Fempe^ 
reur Henri vu (a) > et mariée fà^ïHeori^ 
prince de Calabre ; 

lo."" Judith, qui épousa Louis, comte 
dOettingue l ce fait n^est pas certain ); 

II,** Le dernier fils de Tempereur fut 
AlbertJe-Contrefait. On destinait ce prince 
àletat ecclésiastique ,*1i cause de la diffor-: 

(i) Henri. 

(^) Ce monarque monnit pencUnt que Catfae* 
rme était en chenon pour aller T^user. 
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imt^ de son corp^. U fot dianœne de Pa9« 
saw et Qidoime sous-diacre ; mais toos ses 
frères étant meris aya(bt.iui sons laisser de 
postérité^ il obtint dnVpape une <^pense 
pour se marier ^ il é|)èusa Jeanne^ filIed'Ut; 
rie, comte de Fenéte, et fit entra: par ce 
mariage ce coint^ dans sai maison. Il est le 
seul qui ait continué la postérité mâle de 
la maison d'Autriche. 

' A GjÈfcHtirir^ >r»tî^ Spire et Worms, 
près du liiànist^re dé Kosenshàl, A]S)èrt se 
trouva en iiii^^nt^ed'Acïolphe, sob compéti- 
teur j' les détiiWâïfes èà^)attaient avec une 
^aïë.-fl»%Jii-v1a ikvale^ '^àotpU Wt 
mise enpleine déroaiéf ^^<» ^^i%^èe tuf* 
même reçut à la tête ùA coup terrible, qui 
fd^ligea dô^er son ieasqué; Ldin de se lais- 
ser abattre, cet intrépide ^ei^iier, renver- 
sant toi^it ce çpi s*ojqpQse à son passage, se 
iraie un oheupu ju^qu'aupiiès de son enne* 
uû^et lui crie: « L'iiis^ait4e k mort esl 
». 3* 
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Mrîié^lqmtte lai bOMôttho et la vie. CTest ka 
oid ^i9>il appartseat d-en wdoaoer^^ répond 
fi^idfmQiettjybèrtijikuf^meme instant uà 
oondwitià oatrasçeisttbg&j^'ioitre cesdeuf 
pHfiùesl^ifla^ifoiliiiie^cadiimâ^ AdalfAie^ 
Aibert trijûmpliàetp (et^risoiiviival lui cèd« 
I^TCO ilai'yie laica«iroBiie^)ebJra(EDpirer 

Le mensps^ çt la^^lffifjst^ égar 

hmeifyp^eux^^^^ la 

* jj H c^.ai6J />j:.y2pp, ft(v iolÔIj KOgîtJ'/* 
'^^ çOj^Kôq /î <! ;i j«oqa0 8 irrp su iffol înfi». 
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RODOLPHE IL 

RoDO|.PH£ II , fils aîné d'Albert i.", na- 
quit en 1285. Son père qui l'aimait tendre- 
ment , après lui avoir donné pour épouse 
Blanche^sœur de Piiilippe, roi de FrsàMïe (1), 
. résolui de le faire nommer son successeur 
à l'empirer; mais il ne put y réussir , larchc- 
vêque.de IMfayence ayao* déclaré qu'il ne 
T^dralt jamais héréditaire la couronne im- 
périale « en souffrant que le fik d'ui^ em« 
pereur fikt élu du vivant de son père d . indi- 
gné de cd re£u5^.Ie roi des Romains en eit 
tiré vengeance y si dans de moment il n^'eÀt 
eu luij-même à défendre ses jours et j^a.caii- 
ronne coaxtre le»\ électeurs du Rhin., ios 
forcés, de Yenceabsêt ia haine de Boni* 

(1) Les cleux souverains se rendirent à Quâtre- 
vaux. L'empereur était; accompagné des.élec- 
teurs et des principaux membres du corp^ger- 
manic[ue } le mariage fui c^^^ré à-Pwis^.- • . 
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face vin , qui portait Taudace jusqu^à Tac- 
cuser de la mort d'Adolphe et à délier ses 
sujets du serment de fidélité. Albert étant 
parvenu à déjouer les projets de ses enne- 
mis et même à se réconcilier avec le pape , 
se préparait à faire la guerre à Venceslas, et 
déjà il s'était joint à Rodol|^e ii , qui s'avan- 
çait à la tête d'un corps de Hongrois^ d' Au- 
trichiens et de Bulgares pour mettre le siège 
devant KuuenbCTg (i), l<Nr8que le roi de 
' Hongrie le força de lever son camp et de 
«erelirer en déswdre. Ce prenûer échec 
ne pat rien changer aux résolutions d'Aï* 
herl , et l'année diaprés il reprit les hostilités ; 
msâa elles furent suspendues par la mort du 
9oi de Hongrie (2)9 qui eut pour sucices- 
seur y enceslais m , son fils , ^ de dix-sept 
ans, prince faible, sans expérience, qui fut 
assassiné à Olmutz dix-huit mois après soq 
avènement au trône , et ne laissa point den- 

0) Petite ville <ïe Bohême. 
(^) Am^QÙdQ|tuVi 1^^. . 
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fans. Albert conçut alors plus que jamais 
Tespérance de faire entrer la couronne de 
Bohême dans sa famille. Plusieurs concur- 
rens se prësentèrent pour réclamer cette 
couronne. Henri, duc de Carintbîe » se 
mit le premier sur les rangs. Il prétendait 
que son mariage avec la sœur atnëe du feu 
roi était un titre suffisant. Albert soutint 
qu'il avait seul le droit de di^ser de la 
Bohême comme dun fief de f empire (i); 
les états rassemblés à Prague prononcèrent 
en faveur de Rodolphe lî , qui fiit à l'instant 
investi de la dignité royale , et épousa Ris^ 
ka, princesse de Pologne et veuve de Yen* 
ceshs II. 

Quelques actes de rigueur , exercés par 
Rodolphe II , ou {dutôt par son père , dans 
les premiers tçmps de son administration , 
excitèrent un murmure général. La noblesse^ 

(i) R existait' un traité conclu entre Rodol- 
phe I." et Venceslas ii, qui assurait la Bohême à 
la maison d'Autriche , eu cas d'extinction de la 
iM-aoche masculine. ( JVillam Coxe* ) 
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impatiente de secouer le joug. autrichien , 
se réunit aux mécontenSy et Je jeune mo- 
narque, ayant rassemblé une armée pour 
comprimer ce soulèvement, allait mettra 
le sié^ devant Horadowitz , lorsqu'une dis- 
senterie f enleva en peu de jours et dans la 
prenkière année de son règnes L'histoire De 
nous transmet aucune particularité sur ce 
prince. Rodolphe ii était d'un caractère 
doux'^t affiible -, avoc un peu plus d'expé- 
rience , une obéissance moins aveugle aux 
volontés de son père^ il eut été un souve- 
rain accompli et digne de l'aitiour de ses 
sujets* Rodolphe n'eot point d'enfans ^ 
ses deux femmes, Blanche et ÉlisabetlK 
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, FBÉDÉRIC. , 

F' /". -• ' ; - •• " ' •- t 
REDEAic était peût.r-fils de l'empçreur 

Rodc^phe et fils d'Albert^ Ce. prince, çpû 
ôw^t atteint sa vi^gt-troi3ièmç ann^ lorfi 
de la mort de son père , jouait à v^e taille 
majestueuse les plus heaijx traits, la douT 
cei^r, la bienveillance et le caractère .le pl^ 
wmaiAe. Les .g^en-jes nombreuses qij'il .c^uf 
^ soutenit, lui donnèrent lieu de sigï3^|?r 
sa bravoure , qu'il portait souvent jusque» 
il laiéxjoérité. . , ^, ^. 

I^pfejpier so^n <l^:Fr^é^c Jfut^ 
mer la couronne impériale , à laquelle plu- 
sieurs îprinces aOeniatxIs prétendirent avoir ^ 
des droits. Ses réèlamâtiôiiè démeutèreikt 
sans effet, et f électeur (fè Cologtie fit élire 
à runankqîté des suffrages Henri , comte 

de L^xw^^m^fLm^m}^^^^^^^ . , ! 

et de Béatrix d'Avènca. Il se fit une r^tarioA A 
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Six «emaines après Félection de Henri de 
Luxembourg, les électeurs le conduisirent 
en pompe à Aix-la-Cfaapelle , o«.il fut cou- 
ronné par rarchevêque de Cologne , le 6 
janvier i Sog. Le nouvel empereur réunis*^ 
sait en sa personne le courage , la prudence y 
la justice , la douceur et le zèle de la reli- 
gion , qu'il savait concilier avec la majesté 
de Fempire. Son aspect était noble , son 
abord aisé, son regard pénétrant , son en- 
tretien affable , quoiqu'il eût quelque diffi-^ 
culte à s'énoncer. 11 était fort adroit dans 
les . exercices ' militaires ) juge intègre, dé- 
fenseur des pauvres et des orphelins; sé^ 
vère à f égard des brigands et des crimineb ; 

probité et de jusfîce qui lui vabt l'empire^ il aç«> 
quit même le npxp, de Juste. Il était doué d'une 
ligure aimable, d'une taille avantageuse. Apres 
la mort malheureuse d'Albert, il. fut élu , par un 
choix unanime, au mois de novembre i3o8^ et 
jamais , disent les historiens, on ne rendit un hom- 
inagf,i>tus<j)[ttr> la iver^fi, {I;^tiaus9i.niiiioi^mé 
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r'^yant toujours dans la bouche ces paroles 
le récriture : JRls des hommes^ j^^z en 
{oute justice. A peine eut-il ëte couronné, 
yi'il prit la résojiulion de punir ies assas- 
sins de l'empereur 'Albert. 11 commença par 
!es mettre au ban de Tepipire : Frédéric et 
Léôpold d'Autriche , en exécution de la 
sentence de l'empereur, s'emparèrent d'a- 
bord du duché de Sonabe. Henri leui" en 
donna l'investilure : les deux frèreà , Frédé- 
ric et Léopold, attaquèrent ensuite les. terres 
des antres assassins , qui prirent la fuite et 
ae retirèrent dans les montagnes. On leur 
prit dix châteaux qui furent rasés , et il en 
coûta la yie à plus de mille gentUshommes 
de leurs armées qui ayai^^âoutenulêtir parti. 
Jean j duc de .Souabe.,^{^ès* avoir erre 
l'espace de ciaq. ans, déguisé tantôt 0p ou^ 
vrier, tantôt en mendiant, dUa ^: jeter aux 
pieds du.p^pe en lui d^niup^^çl; l'j^lisolutioii 
de son crime. Le pontife la lui accorda ayec 
une lettre de recoraiiîan.datipn auprès de 
l'empereur. Ge prince , en considération de 
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sa haute naissance , lui sauva la vie ; mais îl 
le fit enfermer dans le cloître des Augus- 
tins de Pise. ÎRodôIphe dé tVarth , qui s'é- 
tait i^tiré chez r lé comte de Blamont, fut 
Ivfré à Lec^îd, duc d* Autriche- L'empe- 
reur lui fit faire son procès, elle condamna 
à perdre la vie sur un écBafâud dressé dans 
le lieu même où il avait poignardé 'son 
maître. On le traîna au supplice , attaché 
a la queue d'un chelval. Le dernier se dé- 
guisa eti paysan, et vécut trente -cinq ans 
à garda- des troupeaux au pays de WiiHerii' 
bergj étant près dTexpirelr, îl déclara qu'il 
était enfin le dernier,* mourut dans' un cldt* 
treà Bâle, où il s'était rëïngié. 
. , Ftédéficv' après avéir rendu les âërhiëtk 
devoirs à Alkftt, sd disposait ,'àStfsi qué^Son 
frèro^'à suivre i'emperieur en IfelieV lorsqu'il 
fut obKgéder^uteeren Autriche pbtirs'op- 
poser à kmarëhé et aùx^rogrès dtïthtin, duc 
deBaviéœ; quidéjàaviaat învestîPîmstein.La 
ihortde Henri, ^lîftit empoisonné en re- 
cevant la communion des mains -de B'éniar- 
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de Montepoldano , reli^ux de f ordre de 
Saint -Dominique y offrait aux princes au- 
trichiens f espoir et la possibilité de placer 
la couronne sur la tête de Tun d'eux. En- 
fin le jour ûxé pour Fëlection étant arrivé, 
le parti autrichien choisit Frédéric, et celui 
de la maison de Luxembourg élut Louis dt» 
Bavière. Frédéric fut couronné à Bonn et 
Louis à Aix4a-Chapelle. Ces deux élections, 
disent les historiens, furent le germe de 
grands troubles et d'une guerre civile qui 
dura sept ans, et entraîna F Allemagne sur 
le penchant de sa ruine (i). La bataille de 
Muhldorf mit un terme à ce long différent* 
Louis et Frédéric étaient chacim à la tête 
d'une armée de trente mille hommes. Cqs 
deux capitaines combattirent avec intrépidi- 
té, avec opiniâtreté : une couronne devait 

(i) M. Coxe nie' le fait, et prétend cpie ce fat le 
parti impérial , GibeHn y qui fit le premier circu- 
kr cette accusation , qui parait n'avoir eu pour 
fondement que l'époque et le lieu oii Henri est 
mort. Peu d'historiens partagentravi^ de M. Coxe. 
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être le prix de la victoire. Frédéric crut un 
instant son triomphe assure , et tout sem- 
blait annoncer le succès de ses armes , lors* 
que Scupperman , général habile , qui ser-* 
vait sous les ordres de l'empereur , vint 
à bout de rallier les troupes de Louis qui 
fuyaient de toutes parts, et de remporter 
la victoire qui décida du sort de Frédé- 
ric , et fît pour un temps évanouir ses 
plus chères espérances. Après une déten- 
tion de trois ans dans le château de Trauns* 
nitz , Frédéric se réconcilia av«c Louis^ et 
il fot stipulé que ce jMÎnce poun-ait prendre 
le titre de roi des Romains et même celui 
d'empereur. Frédéric , fatigué des que- 
relles continuelles qui s'élevaient dans le 
sein de ses états, et toujours tourmenté 
par le souvenir amer de la perte de la ba- 
taille de Mulildorf , était tombé dans un 
état de langueur dont il ne sortit que 
pour succomber sous le poids du cha- 
grin le î3 janvier i53o. 

Frédéric était d'une taille élevée et bien 
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prise; on lui avait donné le surnom de le 
BeL Rempli de grâces, brave jusqu'à la lé- 
mérité , doux , complaisant , affable , peu de 
princes furent plus accomplis que lui. Il eut 
pour femme Isabelle, fille de Jacques, roi 
d'Arragon , princesse remplie de mérite et 
de vo'tus. La douleur que celte tendre 
épouse ressentit de la captivité de son époux, 
lui fit perdre la vue. 

Frédéric eut de son épouse trois enfans : 

Frédéric, qui mourut à peine âgé de 
six ans*, 

Anne, qui épousa Jean Huri , comte de 
Goritz; 

Et Elisabeth , morte de la peste : elle avait 
été fiancée à Jean, roi de Bohême, et au 
roi de Servie. 
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LÉOPOLD. 

XJioPOLD, frère du précédent, guerrier 
plein de courage et digne héritier des comtes 
de Hapsbourg , jeune encore , donna des 
preuves de cette intrépidité qui dans la 
suite le fit nommer la gloire de la che- 
valerie (i). 11 accompagna l'empereur en 
Italie , dissipa une insurrection que les 
Guelfes avaient excitée à Milan , et sauva 
les jours de son souverain au moment oh 
ils étaient le plus en danger , fit des pro- 
diges de valeur dans la guerre contre les 
Suisses et surtout à la bataille de Môr- 
garten , seconda partout les vues de Fré- 
déric , partagea ses périls et sa gloire , ac- 
crut considérablement Finfluence du parti 

(i) Ce prince était petit et difforme. Une an- 
cienne chronique le compare au Tydéc de Lu- 
cain : 

« Major in exiguo regnabàt corpbn tfirtus ». 
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autrichien par la victoire qu'il remporta 
sur Louis y qui s-etait mis en campagne 
dans le cœur de Tlûver et avait assiégé 
Burgaw. Cette défaite y à laquelle Louis 
était loin de s'attendre, dmena mie récon- 
ciliation entre ce souverain et les princes 
autrichiens. Frédéric dut à son frère la 
fin de sa captivité; mais Léopdid, indigné 
des conditions auxquelles son frère avait 
accepté la liberté, se diq)0sait à recom- 
mencer la guerre, lorsque l'empereur, fa« 
tîgué des attaques imprévues et terribles 
(de ce prince, conclut un tndté par le- 
quel il fut résolu quil régnerait conjoin* 
tement avec Frédéric. 

Léopold applaudit à ce traité hono- 
rable ; mais les princes de l'empire dé- 
clarèrent que c'était une violation de leurs 
privilèges. Léopold , pour forcer leur con- 
sentement , rassemblait une armée sur le 
Rhin, lorsque sa mort vint de nouveau 
renverser les espérances de sa maison. Le 
résultat malheureux de la journée de Muhl* 
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dorf l'avait vivement affecté ; il croyait 
èire la cause de la disgrâce de Frédéric , 
et depuis cet instant une tristesse profonde 
était empreinte sur tous ses traits. Souvent il 
avait cherché à mettre un terme à son exis- 
tence. Naturellement ardent et impétueux, 
il éprouvait des émotions violentes qui, join* 
tes aux fatigues qu'il avait essuyées pendant 
la guerre contre Louis de Bavière , le con- 
duisirent au tombeau à Tâge de vingt- 
cinq ans. Il avait épousé Catherine, prin- 
cesse de Savoie, et en eut deux filles : 

Catherine, mariée en premières noces à 
Enguerrand vi (i) ; et , en secondes noces ^ 
à Conrad , comte de Hardek ^ 

Agnès, qui eut pour époux Boleslas, duc 
de Schvreidnitz et de tîavFcr. 

(i) De la maison cle Coucy-Guignes , en Picar- 
die. Catherine eut de ce guerrier fameux le célè- 
bre Enguerrand de Coucy, comte de Soissons et 
deMaroles , grand boutîllîer de France , et qui ac- 
quit tant célébrité dans la carrière des armes. 
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U ambassadeur congédié. 

Pendant Imyasion de la Bohême, les 
élats avaient demandé pour leur nouveau 
roi, r Autriche, la Slyrie et la Carniole; 
Henri, faisant droit aux Feclamations des 
états, avait fait sommer les possesseurs de 
ces fiefs de les rendre. « Dites à Henii de 
» Luxembourg , répondit Frédéric à Fé- 
» cuyer de Fempereur, que depuis cinquan^* 
D te ans FAutriche a été le tombeau de 
» cinq princes souverains, et qu'il pourra 
V lui-même être le sixième s'il tente de 
» nous ravir notre héritage )> j et il congédia 
Tambassadeur. 

Sainteté des serrnens. 

Frédéric, lorsqu'il sortit de sa prison, 
avait promis de renoncer à la couronne im« 
pénale, de soutenir Louis contre tous ses 
ennemis, et de reprendre ses fers s'il ne 
pouvait remplir sa promesse. Quelque 
temps après , le pape ayant déclaré nul le 
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traité de Traunsnitz, comme ayant été 
arraché par la vioIcDce, engagea Frédéric 
à faire valoir ses droits au trône : ce prince 
ne voulut point entendre de pareilles pro- 
positions, et tiitf sa parole avec une telle 
fidélité, qu'étant hors detat d'exécuter les 
conditions du traité » il alla se remettre au 
pouvoir, de Louis. Un roi de France a dit : 
» Quand la bonne foi et la vérité seraient 
n disparues de la terre , eUes devraient se re- 
» trouver dans la bouche et dans le cœur 
» des rois ». Si cett^ maxime a jamais été 
mise en pratique , ce fut par Frédéric. 

Rapport et un officier Hongrois. 

La veille d'une b^taiUe, Frédéric envoya 
un officier hongrois examiner l'armée en- 
nemie , afin de savoir qud nombre d'adver- 
saires il aurait à combattre -, l'officier lui rap- 
porta qu'il y en avait assez pour être tués, 
assez pour être faits prisonniers et assez pour 
s'enfuir. 
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HENRI. 

G« prince, digne fils d'Albert, montra de 
bonheur le courage d'un héros, les vertus 
et la sagesse d'un grand capitaine. II servit 
longtemps avec distincticm sous les dra- 
peaux de son frère; mais le sort trahit sa 
valeur. Le chagrin qu'il ressentit de la perte 
de la bataille de Muhldorf (i), qui ne lui fut 
pas moins fatale qu'à t Léopold ^ le traite- 
ment humiliant et rigoureux que le roi de 
Bohême lui fit éprouva*, l'affectèrent telle* 
ment, qu'une mélancolie profonde s*empa- 
ra de lui et le conduisit au tombeau, le 
5 février xSSy. 

(i) Après la bataille de Muhldorf, Lù^is con- 
fina Frédéric dans Traunsnits , et livra Henri au 
roi de Bohême. 
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ALBERT IL 

Albert ii, fils d'Albert i/', fui chanoine 
de Pâssau , comme on Fa vu ^ mais , ayant re- 
nonce de bonne heure à l'état ecclésiastique , 
il épousa Jeanne , héritière d'Ulric , comte de 
FéiTete. Après la mort de ses frères, Albert 
conclut, ainsi quOthon, un traité de paix, 
avec Louis, qu'ils reconnurent tous deux 
pour leur légitime souverain ; l'empereur les 
confirma à son tour dans tous leurs droits, 
les maintint dans leurs posessions, et bien** 
tôt après leur donna l'investiture de la Ca-« 
rinthie et du Tirol (i). 

A la mort de Louis, Albert se rangea 
du parti du nouvel empereur (2). Devenu 
mattre de toutes les possessions autrichien- 
nes, par la mort d'Othon et par celle de ses 

(i) L'oppo&ition des magistrats et de la no« 
blesse les empêchèrent d'occuper le Tirûl. 
(2) Charles. 



D'ALBERT IL 85 

deux fils; ce prince, occupé tout entier des 
affaires d' AHemagne , ne donna pas assez 
d'attention aux troubles de la Suisse. La va- 
leur et la constance des confédérés triom- 
phèrent de toutes les forces de leurs enne- 
mis, et Albert fut contraint de déposer les 
rmes pour satisfaire ses propre sujets, qui 
lemandaient la paix à grands cris. Après 
/oir r^;né vingt-huit ans, Albert mourut 
.e 16 mars i558. 

Ce prince, ami des lettres et des arts, 
qtn sut réunir à de grands talens un es^ 
prit élevé, obtint le nom de sage qu il mé- 
rita par sa conduite dans ladministration, 
et ses vertus privées'. Instruit, politique 
profond, bienveillant, accessible à la pi- 
tié, ferme dans ses résolutions, tolérant et 
humain danà un siècle de fanatisme où les 
persécutions se renouvelaient sans cesse, 
Albert II occupera toujours une place hono- 
rable dans les annales de l'empire. 

Après dix-neuf ans de mariage , Albert 
eut, de Jeanne son épouse, fiJle aînée et 
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héritière cfUIric, comte de Ferrète en Al- 
sace, quatre fils : Rodolphe, Frédéric, Al- 
bert et Léopold; 

Et deux filles, Catherine, morte abesse 
de la maison de Sainte-Claire de Vienne; 

Et Marguerite, époose en premières no- 
ces de Menchard, dernier comte du Tirolj 
et, en secondes noces, de Jean-Henri de 
Luxembourg, margrave de Moravie. 

Générosité du vainqueur. 

Là ville de Bâle avait été presqu'en- 
tièrement renversée par un trenjslement 
déterre; à ce premier fléau succéda un 
incendie, qui fit en peu de temps les plus 
rapides progrès, et consuma une grande 
partie des monumens; Albert était alors en 
guerre contre les Suisses, et un de ses offi- 
ciers lui conseillait de profiter de cette 
circonstance pour imposer le joug à ces 
malheureùt habitans. « Non, jamais, dit le 
prince avec indignation, je ne frapperai ceux 
que visite la main du Tout-Puissant ». Al- 
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bert poussa la générosité jusqu'à èûvoyéf 
ses propres sujets relever les ruines de cette 
ville infortunée ) et fournit aux citoyens tous 
les matériaux nécessaires pour reconstruira 
leurs habitations. 
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OTHON. 

Othon, frère d'Albert fi, avait fait ses 
premières campagnes sous les drapeaux de 
Léopold^ son frère. Après la mort de ce 
prince, et lorsque Henri eut cessé de vivre, 
Othon réclama les domaines qui lui appar- 
tenaient dans l'héritage partemel^ ses frères 
refusèrent d'abord d'accéder à sa demande^ 
ce jeune prince, indigné d'un refus aussi 
injuste , prit les anne&, tira des secours des 
rois de Hongrie et de Bohème, porta le 
ravage jusqu'aux rives du Danube, et obtint 
bientôt les états de Léopold en Souabe^ et, à 
la mort de Frédéric, le pape engagea vive* 
meut Othon à faire valoii' ses droits au 
trône ^ mais, aussi sage que son frère, et 
craignant d'éterniser des troubles qui n'a-* 
vaient que trop long-temps décHré le sein 
de l'empire, il reconnut Louis pour son 
légitime souverain , et s'assura ainsi la libre 
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possession de ses états héréditaires. Ce jeu- 
ne conquérant, que sa gaîté faisait aimer, 
et dont on admirait la vaillance, mourut au 
moment où il allait sans doute s'Ulustrer par 
de nouvelles conquêtes. 

11 avait épousé , en premières noces , Eli- 
sabeth, iSlIe d'Etienne, duc de Bavière; et 
en secondes noces , Anne, fille de Jean , roi 
de Bohème; 

Sa première femme lui laissa deux fils , 
Léopold et Frédéric, dont la tutelle fut 
confiée à Albert. 



»» * ##»»#» » 



RÈGNE 



«<« ^^ ^^^■^^^^^■» 



RODOLPHE IV. 

HoDOLpHE IV était fils d'Albert il, et na- 
quit en iSSgjoe prince joignit à de grands 
talens militaires un amour passionne pour 
les lettres et les sciences. Toutes les parties 
de Fadministration lui étaient également fa- 
milières^ et profondément instruit dans Fart 
de gouverner , il avait à peine atteint sa 
seizième année quand il fut nommé com- 
missaire impérial en Souabe , en Alsace , 
et mis à la tête des états de Hapsbourg. On 
vit tour à tour fleurir sous son gouverne- 
ment la paix publique, le commerce, lïn- 
dustrie et les arts(i)^ ce fut par ses ordres et 
diaprés ses dessins que Ton construisit, à Tex- 

trémité méridionale du lac de Zurich, le 

» 

(i) Ce prince se servit de sceaux ornés de de- 
vises et de dififérens emblèmes. Fugger rapporte 
que la légende des sceaux de Rodolphe était com- 
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.pont de Raperswil(i),, regardé comme une 
merveille, et qui ,a. sept cents pas de lon- 
gueur Ça).; Il fonda dans cette ville une unir 
iierâté , qui devint bientQt aussi célèbre que 
celle derPrague^ il fit âevfr Ja superbe car 
^édrale^dp Yien^e. Quoique dévoué aux 
principes de la religioa, iji avait le courage 
de mépriser la censure des f>rêtres, et les 
contraignait à supporter leur part desini'- 
pois publics. Quand on le menaçait d'inter- 
jeter appel au papp,il répondait : « Dans 

posée de mots écrits avec des caractères grecs , la- 
tins , runiqiies et arabes, dont il avait composé 
un alphabet. Il lui arrivait trës-rarèment de signer 
ses lettres^ il (es terminait par cette formule: 
« jffac est verwn ». Il se qualifiait de Margrave 
de Bade et de Drosendçrf , de Yicaire de la Haute- 
Bavière, de Grand -Yeneur de l'empire, et d'Ar- 
chiduc palatin. 

(i) Ce pont , jeté a l'extrémité méridionale du 
lac de Zurich , établit la communication avec les 
Contrées voisines des Alpes. 

(2) William Coxe. ( fCqyage en Suisse. ) 
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» mes états., je suis archevêque , ëvêqué , ap- 
» cfaidîacre , prêtre , etc. » Uo grand nombre 
cTautres institutions non moins imi>ortantes 
lui méritèrent le «ùmom de Ifcnidateur, et 
ses exploits cehil de magùaniraé; l'archî- 
duc d'AutrichiB parcourut aussi avec bon- 
liieurla carrière militaire, et ses hauts faits 
de chevalerie excitèrent l'admiration pubH* 
que. 

Rodolphe iv, s étant rendu en Italie pour 
assister au mariage de Léopold, son frère , 
avec la j&lle de Barnabas Visconti , la fati- 
gue du voyage et surtout Texcessive cha- 
leur lui firent prendre une fièvre inflanGk- 
matoire qui le conduisit au tombeau, le 27 
juillet i365, à l'âge de viùgt-slx ans. On a 
dit de lui avec raison que , s'il avait vécu plus 
long-temps, ses talens et son ambition au- 
raient ruiné la maison d'Autriche, ou l'au- 
raient élevée au plus haut degré de puissance. 

Il avait épousé, en iSSg, Catherine, fille 
de l'empereur Charles iv, et n'en eut point 
d'enfans. 
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LÉOPOLD IL 

Léopold u, fils (f Albert 11, annonça de 
bonne heure ses grands talens pour fart de 
la guerre: in trépide et belliqueux conune ses 
ancêtres , la mort de ïlodolphe iv lui ouvrit 
la carrière des succès et de la gloire. Pos- 
sesseur des domaines de sa famille en 
Souabe , il partageait le Tirol avec son frère ; 
mais, avide de poiivoir et ne supportant qu'a- 
vec peine toute idée de partage , il obtint 
d'Albert un acte par lequel ce dernier con- 
sentit à ne garder que l'Autriche, et l'inves- 
tit des états autrichiens d'Alsace et de 
Souabe^ la Styrie, la Carinthie, le Tirol et 
la ville de Neustadt tombèrent aussi en sa 
puissance exclusive. Satisfait de ses vastes 
possessions et des acquisitions nombreuses 
qu'il fit par la suite (1), Léopold se Uvrait à 

(i) Léopold , toujours disposé à augmenter les 
nombreuses possessions de ses prédécesseurs ^ fit 
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l'admÎDistratioQ de âes^etats4ors(}u'il appiit 
la marche précipitée d'Enguerrand de 
Coucy (i) qui menaçât l'Alsace et l'Helvé-. 
tie \ ce guerrier célèbre s'avançait à la tête 
de quarante mille hommes 5 Léopold , trop 
faible pour résister à des forces si imposan- 
tes, sollicite des secoure des cantons helvé- 
tiques, et met en déroute les troupes d'En- 
guerrand qui se retire en Alsace. 

Débarrasse d'un ennemi aussi red outable , 
Rodolphe, par une circonstance particulière, 
se vit dans la. nécessité de diriger l'effort de 
ses armes contre la republique de Venise. 
Le roi de Hongrie venait avec cent mille 

Facquîsition de friboui^ en Brisgaw» Il obtint la 
petite ville cle Bale^ pour prix des services qu'il 
avait rendus à Tévêque ; acheta le comté de Feld- 
krich ; dépouilla le comte de Werdenberg , de 
Pludentz, de Sargans et du Bhintal. Yenceslas 
lui céda les baillages de Haute et Basse-^ouabe. 

(i) Le même qui, après la bataille de Poitiers , 
fut envoyé en Angleterre compie otage du roi 
Jean. 
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hommes de fondre sur le Trevisan yles Vém* 
tiens, pour obtenir la paix, avaient cédé 
la Dahnatie, et croyaient pour jamab leur 
tranquiQité rétaUie, lorsque François de Car*- 
rare, souverain de Padoue, trama contre 
eux une conspiration qui n'eut aucun succès, 
et entratna son auteur dans une guerre 
contre la répuUique. Carrare obtint d'abord 
dessecoursdu roi de Hongrie ; mais ce prince 
rappela bientôt ses troupes, et le souverain 
de Padoue, aprèç avoir vainement chei^hé 
l'appui des cours voisines , s'adressa a Léo- 
pold, auquel il persuada d'envahir les états 
yêmûens. Cette proposition, et l'espoir d'a- 
voir un établissement en Itadie, engagèrent 
aisément Léc^ôld, qui déjà possédait le 
Tirol et était maître de Fekri et de Bel- 
luno , à céder aux sollicitations de François 
de Carrare, et, au sein même de la paix^ le 
duc d'Autriche entra à main ari^iéa dans le 
Trévisan^ mais, ayant essuyé un échec sur 
les bords de la Piare ( i )^ et ses troupes étant, 
(1) Fleuve d'Italie. 
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ainsi que celles de rennemi, épuisées par la 
fatigue, il conclut une trêve de deux ans avec 
les Vénitiens qui, pour s'assurer de sa neu- 
tralité, en cas de nouyelles tentatives , lui 
cédèrent la marche de Trévise qu'il reven- 
dit Uentot^ sdnsi que les districts de Belluno 
et de Fellri, pour soixante mille ducats , à 
Carrare, duquel il reçut en dédommagement 
la ville de Trieste (i). Léopold se gloiîfîait 
d avoir procuré à sa maison un port sur la côte 
de la mer Adriatique, et son règne semblait 
•ne devoir plus être troublé , lorsque les 

(i) Lès habitans qui avaient à se plaindre du 
'gouverneur vénitien , ayant levé l'étendard de la 
révolte et s*étant mis sous la protection des con- 
fédérés, la souveraineté de leur ville avait été 
.tranférée au patriarche d'Aquilée; mais, fatigués 
des dissensions continuelles qui régnaient entre 
eux , et persuadés de l'impuissance oii était le pa* 
triarche de les soutenir contre leurs anciens maî- 
tres , ils offrirent de se rendre à Léopold. 

Ce prince accueillit favorablement leurs propo- 
sitions , maintint leurs privilèges et leur conserva 
le gouvernement municipal. 
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Suisses, enneims jures des princes autri-^ 
chiens 9 prirent de nouveau, les armes, et 
sortirent vainqueurs du làro^ux combat dé 
Sempach (i}» 

M. W.Cox (2) s^exprime ainsi sfur les cau- 
ses et les résultats de cette guerrre sanglante: 
« JLeopoId > effrayé de la confédération des 
cantons de Berne, ^tig, Zurich et Soleure, 
qui venaient d'entrer dans la figue des villes 
de Souabe, et engageaient les autres can- 
tons à en faire autant, se transporta à Zu- 
rich , supprima les droits établis à liapers- 
vdU , et , par ce moyen , appaka les habi- 
tans de Schvntb. U eut aussi l'adresse de 
gagner les trois «autres cantons forestiers , et 
de détacher de la ligne les Zurichois. Enfin ^ 
en mettant up frein au pouvoir illimité , aux 
cruautés des baillis , il fit cesser les mécon- 
tentemens qui s'étaient élevés en Souabe , et 

(1) Ville de Suisse Ou canton , et à trois lieues 
de Lucerne. 

(2) Hisu de la Maison d'Autr. , tnduct. do 
M. Henri. 

I. 5 
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à force âe promesses et de menaces parvint 
à rompre la ligue des villes situées sur le 
Rhin. Pendant ces opérations , il avait amusé 
les cantons suisses par FolOTre* d'une paix 
durable et les plus brillantes promesses ; mais 
la paix une fois rétablie dans les villes im- 
périales , il se montra moins complaisant , 
et ses olOficiers se permirent de nouvelles 
exactions. La haine de^ Suisses pour la mai-' 
;9on d'Autriche ne tarda pas à se réveiller , et 
une légère querelle amena bientôt une rup- 
ture. Le duc d'Autriche avait engagé à 
Pierre de Thorberg la ville et le château 
de Wolbausen, ainsi qu*£ntlibuch, et à 
Herman de Graunberg la ville de Roten- 
berg. Ces deux seigneurs ayant abusé dé leur 
autorité envers les habitans^ ceux-ci bien 
kttn de s'adresser au duc, leur souverain, 
demandèrent la protection de Luceme, et 
Os en obtinrent le droit de bourgeoisie. 

Les Lucemois, qui étaient fatigués de» 
péages qu'on exigeait d'eux à Rotenberg, 
profitèrent de cette occasion pour se rendre 
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maîtres du château. Us le rasèrent ainsi que 
les murs de la yille , et au lieu de donner 
satisfaction dune pareille insulte , ils cou* ^bim» 
cédèrent aussi le droit de bourgeoisie à Entli- 
buch , et aux villes autrichiennes de Sem- 
pach et de Réhenseé. 

Irrité de cette défection de ses sujets, 
Léopold fut encore plus animé par les da* 
meurs, les murmures des princes et des 
seigneurs voisins, qui, craignant que leurs 
vasseaux n imitassent ceux de FAutriche ^ 
offrirent des secours au duc« On se disposa 
donc de part et d'autre à prendre les armes; 
Zurich y Zug et les trois cantons forestiers 
prirent les armes pour la défense de Lu* 
cerne. Quoique Berne n'eût pas voulu pren* 
dre pari à la contestation , et que les villes 
de Souabe eussent refusé leur secours, il 
en résulta une* guerre cruelle. Prévenant 
leurs ennemis, les confédérés rasèrent les 
châteaux de Wolhausen, de Meyemberg, 
de Çaffenberg, et placèrent des garnisons 
dans Sempach et Réhensée. 
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Cependant les dangers devenant plus preï- 
5ans chaque jourj, les confédérés recevaient 
la déclaration de guerre d'un grand nombre 
de seigneurs. Léopold rassemble prompte- 
ment une armée à Baden , et envoyé Jean 
de Bonstetien à Brouck, comme s'il se dis- 
posait à attaquer Zurich, tandis que sou 
intenlion était réellement de prendre par 
Sempach et Rotenberg pour se rendre maî- 
tre de Luceme. Trompés par ces disposi- 
tions, les cantons forestiers donnèrent or- 
dre à quatorze cents hommes de se diriger 
sur Zurich ; mais bientôt, instruits du plan 
de l'ennemi, ils engagèrent les habitans à 
veiller à leur propre défense. La majeure 
partie des auûliaires ayant passé la Reuss, 
se porta vers Sempach. Quoique renforcés 
dans leur marche par des compagnies de 
Claris, d'Entlibuch , et par les habitans de 
tous les villages qu'ils traversèrent , les auxi- 
liaires n'étaient cependant qu'au nombre de 
treize cents hommes, quand ils parvinrent 
è Sempach. Us prirent position daps la forêt 
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qui borde le lac e% couronne les hauteurs 
voisines* 

Léopold, cpii la Veille au soir avait oc- 
cupé Sursée, s avança le lendemain avec 
quatorze cents hommes à pied et quatre 
mille chevaux , dans Tintenûon de surpren- 
dre Sempach; mais l'apparition subite des 
confédérés le jeta dans le plus grand éton- 
nement , et il résolut d assembler son con- 
seil de guerre pour décider s'il était plus à 
propos d'attaquer f ennemi sans différer , ou 
d'attendre des renforts. « Dieu nous livre ces 
» paysans, s'écrient tous les nobles, et il 
» serait honteux , armés comme nous le 
» sommes , d'attendre du renfort pour corn- 
» battre une populace mal armée et à demi* 
» nue )). Mécontent de cette fougue im- 
prudente , et blâmant cet orgueil déplacé , le 
baron de Hasenberg, vieilli dans le métier 
des armes, et qui souvent avait été témoin 
de la bravoure des Suisses, représenta à ces 
jeunes guerriers qu'il était peu sage d'affec- 
ter un tel mépris ; que le sort pouvait tralrir 
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les plus braves. Des injures furent le prix de 
ses sages représentations , €t un jeune che- 
valier, se tournant vers le duc, lui dit : 
Avant qu'il soït nuit nous aurons mis en 
pièces cette canaille. A Finstant toute lu 
noblesse mit pied à terre, parce que le 
terrain qui était coupé de haies et de défi* 
lés ne permettait pas de se servir de che- 
vaux. 

Aussitôt les Suisses, selon leur coutume, 
se jettent à genoux , et implorent, à mains 
jointes, le secoursde la Providence- « Ds de- 
mandent pardon » , s'écrient quelques Au* 
trichiens -, mais ils étaient dans Terreur, car 
les Suisses, se précipitant hors du bois , se 
répandent dans la plaine , en poussant de 
grands cris. La plupart n'avaient point d'ar- 
mure; quelques-uns agitaient ces mêmes 
lances que portaient leurs ancêtres à la jour- 
née de Morgârten , d'autres se servaient d'é- 
pées et de haches , d'armes à double poi- 
gnée, et avaient, pour boucliers , des plan- 
ches attachées à leur bras gauche^ Les Au^ 
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ti ichiens, au contraire, étaient reVétus d'une 
armure brillante, et pr^sent^i^nt une masse 
hérissée de lances. Les Sois^ea d'2Jk>id eër- 
sayèrent vainement d'entam^sr cette -platr 
lange redoutable. Luceme manqua de peiv- 
dre sa bannière. Le landamman et soixante 
des plus braves guerriers de ce canton Ux)tt- 
vèrent la mort avant qu'un seul AutrichieD 
eût été blessé. Alors, témoin dU désespoir^ 
de rimpatience de ses compatriotes, un che- 
valier du canton d'Underwald (i)^ sort des 
rangs, et s'écrie : a Chers compatriotes et 
» confédérés, je romprai cette ligtie, prenez 
» soin de ma fermne et de mes enfane. » Se 
précipitant sur rennemi^ il. saisît autant de 
lances qu'il peut en embrasser; sa poitrine en 
est percée, mais il les entraxe en tombant. 
Les jSuisses rompent aussitôt la ligne, et les 
Autrichiens sont mis en pleine déixmte; 
Ils veulent redoubler leurs efforts; mais, 
comme ils étaient armés de pied en cap , et 

(i) Arnold de Winkelried 
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qu ils se sentaient accablés sous le poids de 
leurs armes ^ ils se retirèrent pour reprendre 
lents chevaux. Les valets qui en avaient la 
garde prirent ce dessein de leurs maîtres pour 
ime veritiJiJe fuite, se sauvèrent eux-mêmes 
avec les chevaux , de sorte que la noblesse 
se vit forcée de tenter un dernier efibrt pour 
tenir encore pendant quelque temps ; mais les 
puisses , plus robustes et armés à la légère , 
coururent sur elle, en firent un aflFreux car- 
nage , et remporterait une victoire çom-' 
plète- 

Léppold , après avoir fait les plus grands 
efforts de courage , périt dans Faction , à 
Tige de trente -six ans, après vingt années 
d'un règne passé dans une agitation conti- 
nuelle* Ses restes furent portés , ainsi que 
ceux de ses plus braves officiers, à Tabbaye 
de Konigsfelden. 

U épousa, en prepiières noces Cathe- 
rine, fille de Meinhard, comte de Goritz, 
et n'en eut point d'en fans. 

Après la mort de cette princesse , il 
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donna, en i366, la main à Virida, GUo 
de Bamabas Visconti , duc de Milan. 

De celte nnion naquirent quatre fils él 
une fille : les fils sont GuiUaume , Léopold, 
Ernest et Frédéric , et la fille, Elisabeth. 
Cette princesse, née en iSSa, fiit fiancée 
à Henri , conile <fe Goritz , et mourut 
.en iSqi. 

La victoUv QU la mort. 

PjBifDAïf T la bataille de Sempach, em- 
porté par son ardeur, Léopold (Erigeait lui-- 
même ses nombreux bataillons , et le posté 
le j^us périlleux était toujours celui quil 
choisissait. Ses officiers lui ajant fait observer 
qu'il était imprudent d'exposer ainà sa per- 
sonne, que sa perte entratnerait celle de 
Farmée : « Le ciel peut (Ksposer à son gré 
D de ma vie, leur répondît-il, mais jeparta- 
» gérai votre sort 5 fe veux vaincre ou mourir 
» au milieu de mes soldats, au sein de ma 
» patrie », 
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La mort n^est rien auprès de F infamie^ ' 

L'action devenait plus terrible, et, les 
troupes impériales fléchissant déjà de toutes 
parts , on invita le duc d'Autriche à pour- 
voir à sa sûreté ; mais , loin de se rendre à des 
conseils indignes d'un grand cœur, il s'avan** 
ça avec plus d'intrépidité en s'écriant ; 
a J'aime mieux périr avec honneur que 4^ 
» vivre avec iû&mie ». 

L^étendard* 

Voyant la victoire prête à leur éch^-> 
per, les soldats de Léopold combattaient eu 
désespérés : la présence et l'exemple de 
leur chef en faisaient des héros. Vingt fois 
déjà, maisvainement, l'ennemi avait essayé 
d'enlever l'étendard autrichien; vingt che- 
valiers étaient déjà tombés en défendant 
ce dépôt précieux confié à l'honneur de 
l'armée entière. Le dernier qui le portait 
est atteint dan coup mortel, et s'écrie en 
expirant : « Au secours , Autriche ! au se- 
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cours » ! Aussitôt Fennemi s'avance, croit 
saisir Tenseigoe; mais Léopold, qui voiison 
mouvemeut, se précipite, saisit réteudard 
ensanglanté, Tagite en Tair. Tout le monde 
se rallie autour de ce signe révéré ^ une égale 
fureur anime les combattans : la victoire se 
déclare en faveur des confédérés ^les officiers 
de Léopold tombent tous à ses côtés; lui- 
même, voyant tout espoir perdu , se jette au 
milieu des rangs ennemis, et reçoit la mort ; 
un guerrier tdl que Léopold devait périr au 
cliamp d'honneur. 
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ALBERT IIL 

Albert ni (i), fils d'Albert -le -Sage, 
û'eut pas , comme Léopold , les qualités 
et les talens d'un grand capitaine. Tandis 
que son frère portait la guerre dans Jltsp» 
lie ou s'opposait aux effoi'ts de la Suisse, 
ce prince, ami de^ sciences et des arts, 
donnsât tous se» soins à maintenir la paix 
au sein de F Autriche» Les monumens puw 
jolies commences par Roddlphe s'ache^ 
Taient de toutes parts ; l'université âff 

(i) On le surnomma l'Astrologue à cause de sa 
passion excessive pour Tastrologie judiciaire. Plu- 
sieurs chroniques du temps lui donnent aussi le 
surncnn d'Albert à la Tresse , parce qu'il portait 
constamment une tresse de ses cheveux mêlés 
à ceux de son épouse ou de quelqqe princesse. Il 
établit une société de la tresse , qui , par son ori- 
gine , ressemble assez à celle de l'ordre de la Jar- 
retière. 
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TîenDe dut à son illustre protection et plus 
de célébrité et des privilèges nouveaux. 
Jaloux de se concilier lamitié des puis^ 
sances voisines , et d'entretenir cette bonne 
intelligence qui assure le repos et le bon- 
heur du peuple, Albert épousa Elisabeth; 
fflle de Fempereur Charles iv, et par ce 
nœud solennel réunit^ pour loug* temps 
au moins , les maisons de Luxembourg et 
tf Autriche A la mort de Rodolphe , au*- 
quel il avait abandonné presque tous ses 
domaines , il reprit radministradon de se» 
états; et en iSqS, ayant embrassé le parti 
des seigneurs bohémiens révoltés contre 
y^Diceslas, dont la tyrannie avait soulevé 
tous ses sujets , il descendit en Bohême à 
k tête d'une armée considérable \ mais 
a peine y fut -il arrivé qu'il fut atteint 
iTune maladie mortelle : on le transporta 
à Luzendorf , où il termina ses jôtirs le 
59 août 1595, à lage de quarante-six ans. 
Ce prince joignait à un caractère sé- 
rieux et réfléchi beaucoup dafiabilité et 
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d'enjouement. Le jardinage était son oc-* 
çupation favorite^ la bonté était sa pre- 
mière vertu. Sa mort fit répandre des 
larmes à ses amis et à tous ses sujets ; 
et les kihitans de Vienne, en escortant 
son ca'cueil, s'écriaient avec Faccent de 
Fâme : <c Nous avons perdu notre ami, le 
plus tendre père ». Quels princes, quels rois 
ne seraient pas jaloux d*un tel éloge ! 

L'auteur d'une chronique du temps a 
dit d'Albert m : C'était un prince ami de 
la paix , religieux et doux. U résidait habi- 
tuellement à Laxhendorf , à deux milles de 
Vienne. Autant qu'il le pouvait , il éloignait 
de sa demeure tous ceux qui pouvment in- 
terrompre sa solitude ; il vivait avec k sim- 
plicité d'un chartreux^ mettait tout-souplai- 
ûr à cultiver son jardin de ses^propres mains ; 
et, Palladius (i) à la main , il s'occupait de 
plantations ou de jardinage. 

Ce prince n'eut pas d'enfans de sa pre- 
mière femme, o 

(i) Rutilius Taurus JEioiiianas Palladius mait 
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. Albert, qui touchait à sa seizième sainée 
lorsque son père mourut, fut le seul fruit 
de son union avec Beatrix , fille de Frédéric , 
burjgrave de Nuremberg, qu'il avait épou- 
sée en secondes noces. 

après la décadence des lettres } mats <m ignore à 
quelle époque précise. On a de lai un traité ZIe re 

rusUcâ* 
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ALBERT IV. 

Albert iv , fils unique d'Albert m ^ lors 
de la mort de son père , gouverna con joîn- 
ieiuent avec Guillaume, fils de Léopold ii ; 
et il fut stipulé que le plus aneien membre 
de la famille succéderait à celui qui mour- 
rait le premier. Ce pacte une fois arrêté y 
Albert iv abandonna le soin du gouver- 
nement à Guillaume, et pai^lit en pèleri- 
nage pour Jérusalem. De retour de ce 
long voyage, dont on a fait des relations 
plus merveilleuses et plus mensongères les 
unes que les autres (i) , ce prince épousa 
Jeanne , fiUe d'Albert duc de Hollande et 
de Zélande. U en eut un Cls connu dans 
rbistoire sous le nom d'Albert v et une 
fifle , Marguerite , épouse de Henri , duc de 
Bavière, de la branche de Landsbut, et qui 
mourut en i447' 

(i) On le surnommait la Merveille du monde. 
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Le règne d'Albert iv fut court et peu 
fécond en évéuemens remarquables. Li- 
vre à la dévotion la plus minutieuse , le 
duc autrichien perdit dans la société des 
moines un temps précieux, qu'il aurait du 
consacrer tout entier au bonheur de ses 
sujets. Ses faits d'armes se bornent à un 
siège qu'il entreprit avec Sigismond, roi 
de Hongrie , dont il avait toute la con- 
fiance. Sackoschia , seigneur" morave , ve- 
nait de s'emparer de Znaïm (i) et de la ci- 
tadelle de Laa (2) 5 Sigismond réclama le 
secours d'Albert iv. Ces deux princes joi- 
gnirent leurs forces et les dirigèrent sur 
Znaïm : ja place, réduite aux dernières 

(1) Ville de Moravie, sur les frontières d'Au- 
iricbe. L'empereur Sigismond y mourut en 1437, 
et les Suédois la prirent en 1645 : elle est sur la 
Taja. 

(2) Petite ville de la Basse- Autriche , oii l'era- 
pereur Rodolphe de Hapsbourg défît , en 1 278 ; 
Ottocare , roi de Bohême , ce qui lui procura V Au- 
triche et la Styrie. 
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exltëinités, ne pouvait tenir long -temps , 
lorsque Sackoschia les fit empoisonner 
par ses agens. Sigismond parvint à force 
de soins à se rétablir ; mais le poison avait 
agi plus violemment sans doute sur Albert, 
qui mourut à Clostemewbourg , à peine 
âgé de vingt-sept ans. 

Ce prince avait des vertus et beaucoup 
d'amour pour l'étude et pour les sciences^ 

Un religieux, qui paraît avoir été témoin 
dçs exercices de piété auxquels ce prince 
se consacrait , en fait le détail suivant : 
Fils pieux d'un père pieux, il suivit les 
exemples de dévotion et dliumanité qu'il 
en reçut 'en revenant de la Terre-Sainte , 
où il avait visité le tombeau de Notre Sei- 
gneur Jésus-Christ. Il passa presque tout 
son temps avec les cbarlreux de Marbacfa, 
dans la ville de Tous les Saints. Comme 
ces religieux, il assistait à matines, lisait 
les leçons , faisait les génuflexions , les sa- 
ints d usages , observait leurs jeûnes rigou- 
reux , s'approchait du tribunal de la péni- 
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tence et priait sans cesse* U les accompa- 
gnait non-seulement au service divin , mais 
encore au chapitre; enfin il s!etait donné 
lui-même le nom de frère Albert , et se 
regardait comme un religieux de la m»- 
son. 
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GUILLAUME. 

- 'GruiLLAUNE était fils de Léopold ii. A 
la mort d'Albert iv , avec lequel il parta- 
geait le gouvernement, il prit la tutelle 
d'Albert v , qui n était âgé que de sept 
ans. Par une résolution bienfaisante et 
ferme , ce prince fit le bonheur de ses 
sujets ^ et si Fhistoire ne nous a pas transmis 
le récit de ses actions guerrières , elle nous 
à laissé le souvenir de ses vertus et de sa sa- 



li n eut point d'enfant de son mariage 
avec Jeanne , fille de Charles de Duras, 
roi de Naple^ et de Hongrie , et mourut 
en i4o6. 
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LÉOPOLD m. 

Guillaume ayant cessé de vivre , Léo- 
pold fut charge de ïa tutelle du jeune 
Albert v , et de Fadminislralion des états 
d'Autriche ; mais bientôt Ernest et Fré- 
déric , autres fils de Léopold 11 , annon- 
cèrent des prétentions à la régence. Cha- 
que prince avait ses partisans : l'autorité 
disputée, arrachée, passait tour à tour en- 
tre les mains d'Emest et de Frédéric. Pro- 
fitant de ces dissensions terribles , les sei- 
gneurs se révoltèrent , et Fou vit renaître 
les excès que Rodolphe de Hapsbourg 
avait réprimés avec tant de force et de 
sagesse. Au milieu de ces troubles , Léo- 
pold III apportait tous ses soins à main- 
tenir les droits de son peuple et à faire 
respecter son héritage. Il mourut en i4i i > 
regretté de tous ceux qui avaient l'avantage 
de l'approcher. Ce prince doux et af- 
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fable (i), se livrait à 1 étude avec ardeur, 

et faisait sa société des savaûs dont il ad- 

xmrait et récompensait noblement les tra--^ 

vaux. 

U avait épousé Catherine, fille de Phi* 
lippe-le-Sage , duc de Bourgc^gue. II 
n en eut point d'enfans. 

(i) Oa le surnommait le Gros , à cause de sa 
corpulence 5 et le Courtisan , par rapport à ses 
manières élégantes et polies» 
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ERNEST. 

Ernest, fils de Léopold ii , naquît 
en i583. U fit ses études daos runiyersi- 
té de Bologne , et lors du partage des do- 
maines qui appartenaient à la maison d'Au- 
triche , il fut investi des duchés de Slyrie , 
de Carinthie et de Gamiole. Tour à tour 
dévot et guerrier, ce prince montra dans 
toutes Içs circonstances un caractère feime , 
une vo|(mté prononcée , et en fit preuve 
surtout dans les querelles qui s'élevèrent 
entre lui et ses frères. Jaloux de Fhonneur 
de sa maison , lorsque Sigismond , prenant 
pour prétexte la fuite de Frédéric avec 
Jean , eut nus ce prince une seconde fois 
«1 ban de l'empire , Ernest , que tant 
d'indignités, tant de persécutions envers 
un prince imprudent et malheureux, ré- 
veillèrent, se présenta aux portes de Cons- 
tance avec une armée fonxiidable; entra 
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dans la ville avec une escorte imposante^ 
et s adressant à l'empereur, il lui dit avec 
cette fîerlé, celte. grandeur dame qui le 
caractérisaient. « Si le duc Frédéric est cou- 
» pable , qu'il soit puni. Pourquoi sou 
» châtiment envelopperait - il des princes 
» qui n ont commis aucune offense? N'êtesH 
» vous pas content d'avoir enlevé à la 
yt maison d'Autriche l'Argow et le Thour- 
» gaw ainsi que les seigneuries de Baden 
» et de Lenlzbourg, et ne les avez-vous 
N» pas sordidement vendus à des patres ? 
» Par là vous avez donné un exemple fu- 
» neste. A l'avenir, ce sera aux princes à 
» obéir à leurs vassaux , et Tempereor 
.)) n'entrera plus en campagne que suivi 
» de paysans. La maison d'Autriche est 
» fidèle à vous et à l'empire ; ne la forcez 
» pas à se plaindre de Slgismond. Vous 
» ne devez pas remettre à pn concile l'ad- 
» ministration de la justice , ni souffrir 
» que des ecclésiastiques dominent, comme 
)i ils le font y sur des princes de l'empire. 
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% Qu'ils portent la crosse et qa'ûs laissent 
» fenapercur porter h sceptre ». 
. De pareilles représentations , faites par 
un prince .dont on connaissait le courage 
indompté , et qui avait h ses <^res une 
armée nombreuse , inspirèrent une frayeur 
secrète à Sigismpnd. Le concile craignit 
une invasion à laquelle il était impossible 
de s'opposer, et Ernest força les ennemis 
de Frédéric à lui rendre ^ sçs domaines 
et son rang* 

. SatisÊdt de sa démarche, il s'éloigna de$ 
mors de Constance et n^ourut quelque 
temps après (en i4^4)* .^^ prince joi* 
gnait à une âme élevée une intrépidité à 
toute épreuve. Ardent, impétueux, il ne 
souffiit jamais une offense sans prendre les 
^rmes pour abaisser Forgueil de ses en^ 
Demis, et Tbistoire a consacré trop peu 
dft pages au règne de ce guerrier. U avait 
épousé en premières noces Marguerite, fillci 
du duc de Poméranie , et n en eut point 
iexkSms. U ne songeait point à contracter 

6 
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de nouveaux nœuds lorsqu'il entendît faîif*e 
l'éloge le plus flatteur des charmes et des 
tàlens de Cymburge, fille de Ziemovitz, duc 
de Masovie, et d'Alexandra, sœur d'Ulàdis- 
las Jaghellon , roi de PcAogne. Gurieux de 
juger par lui-même des: qualités amiables' 
de cette princesse, il se rend sous ira dé- 
guisement à la cour de son oïicle. 11 voit 
la jeune Cymbùrge , en devient éperdument 
amoureux ; denfande- sa main et l'obtient. 
On rapporte que celte princesse était douée 
d'une telle force qu'elle enfonçait unclou avec 
Bèi main .( I )V Elle eut plusieurs énfans 5 quel- 
ques-uns moùrurefat en bas âgé ; il n'y eut 
que Frédéric et Albert , Marguerite et Ga-» 
thérine qui survécurent à leur père. 

Marguerite épousa Frédéric^ duc de Saxe, 
et Catherine reçut la main de Charles /mar- 
grave de Bade. 

(i) C'est d'elle, dit-^n , que les princes de la 
maison d'Autriche tiennent cette lèvre éjp^sse et 
avancée ^oi les caractérise. 
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itéponsé pleine, de^ noblesse et de fierté* 

Ernest , ^e Tien- ne pouvait intimi- 

der , répondit aux ambassadeurs de Sigis- 

iiKM:id i^ <|«i T^îsdeKtt le sommer de rendre • 

le Tirol à leur maître : ^n Dites à sà ma- 

> jesié impériale qu'elle se contente de 

1» tout ce qu'elle s'est, approprié dans b 

» Som^. et dans THelvétie» S^ mon frère 

n doit être puni, que iCe ne soit pas en 

%lm enleiont des provinces qui appar* 

» tiennent à sa maison. Sises états doivent 

% être partagés , j'aurai ma part et principa* 

» lément le Tin^ , mon héritage ^ternel. 

% Le pâiple de mes prbvmces ne recon*» 

- 1^ nait pour souveraifi que celui qu^ tient le 

» château du Tirol : que l'emp^em* vienne 

» mel^eolever »• 
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ALBERT V. 

Albert v , duc cTAulriche et éb Lùxei]> 
bourg , marqim de Moravie , roi de Hon-^ 
grie et de Bohàne , empereur d'Allemagne, 
était fils ,d*AIbât iv« Ce souverain ^ qui fit 
revivre la splendeur et la gloire de sa mai* 
aon, réunissait à raffid>ilité j à la douceur, 
cette simplicité touchante quiprete un char- 
me de plus a la grandeur, et sait la faire ai<* 
merr L'hi$Uiire d'Autriche dte peudeprin« 
ces capables de lui être j:^poses. Sage dans 
les conseils, intrépide au milieu des plus 
grands périls , son règne a trop peu duré 
«pour rbonneur de sa patrie, et le bien de 
ses sujets , qui le virent avec j<ne dédaré 
majeur par Sigismond 9 ^ destiné ^ legi 
soustraire à une auiqrité 4oi^^ 1^ joug com* 
menç^it k 1^^ fati^er. 

Albert avuit à peine s^t ans quand i} 
pen£t son père* Sa tutelle et la régence de 



D'ALBERT T. laS 

âes états furent un sujet de dispute entre 
Léopold et Ernest; les seigneurs d'Autri- 
che , assemblés à Vienne , la terminèrent 
en déclarant Léepôld tuteur du jeune prince, 
et administrateur de FAutriche. Le ré- 
gent avait eu part aux affaires sous le gou^ 
vemement d'Albert iv. U espérait jouif 
long-temps des douceurs de lautorité sous 
le duc mineur. On l'éloignait autant qu'on 
pouvait àes iaffaires , de sorte que lé jeune 
prince passait son temps à la chasse, ou s'oc* 
cupait à voyager dans ses états. Ces amuse-- 
mens ne semblaient être que l'effet naturel 
de la vivacité de son âge, et on se flattait 
que les dissipations , causées par ces ezer-^ 
dces^ rendriûent le jeune Albert incapable 
<f application , et que la régence durerait 
long-temps; mais Léopold mourut. Ernest, 
son frère, lui succéda dans Tadminis- 
tration. des états d'Autriche , puis il le^ 
remit à Albert, en 14^4» époque de s^ 
majorité. 

On ùxt surplis aIor& de voir ce^jeun^ 
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prince renoncer tout dun coup aux amuse- 
mens de la jeunesse , et prendre le gouver-^ 
nement de ses étals. Il commença une vie 
toute nouvdle dont il ne s*écarta pas uu 
seul instant. U ne connut plus ni chasses » 
ni jeux , ni autres délassemens , et il s appli- 
qua uniquement à bien gQuverner Sj9S pay^ 
hérédit£)ires. ^ 

Ce prince s'entoura de ministres aussi in*" 
tègres qu'éclairés ; et, guidé par leurs aviS|t 
^n administration paternelle ramena la félir- 
cite depuis long-temps exil^ du sein de sei^ 
états. Destiné, par son. courage et ses talens 
pour Fart de la guerre, à se distinguer par 
des faits d'armes, Albert, qui avait épouse 
^Elisabeth, fille unique de l^empçreur Sigis^ 
n^ond , fflda ce souveraiucde ses <K>nsâ}s et dç 
«on bras ddn$ la guerre sanglante qu'il eut à 
soutenir contre les Taboristes (i)^ et les 

(i) JEneas Silvîus dit , en parlant desTabonstes» 
que c'étaient des hommes noirs y endurcis au vent , 
au soleil , et nourris k la fimiëe d'un camp; qu'ils 
jvaieiit l'aspect terrible et a£EreQx i^les yein d'ai* 
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Husâtes (1)5 pénétra en Moravie, et, jus^ 
<pi'à la fin de la giierre , maintint cette prCH 
vimce sous lautorit^ de Sigismond* 

Pénétré de la plus vive reconna^nce 

gle y les cheveux hérisses, une longue barbe, des 
eorps d'ane hauteur prodigieuse , et la peau si dure 
qu'on eût dit qu'elle eût résisté au fer comme une 
cuirasse. 

(i) Disciples de Jean Eus né en Bohême, en 
1376 , et élevé à Prague, oii il devint recteur de 
l'Université et confesseur de Sophie de Bavière f 
reine de Bohême : lés écrits de Wiclef étaient ré- 
pandus. Hus, qui les avait lus et goûtés ,, songea 
Il travailler à une réforme de l'église , qu'il croyait 
nécessaire. Il eut bientôt un grand nombre dt 
disdjdes qu'on nomma Hussites : il fut.lirûlé vif* 

Pelzel trace, d'une nijitiiëre., aussi vraie qu'éncrr 
gîque , le tableau dû fanatisme des Hussjtes^ , \ 

Apres la mort de Venceslas, dit-îl, 4es Bohé* 
miens tombèrent dans un ^ accès de frénésie dont 
il y a peu d'exemples dans l'histoire. Ils cruren^ 
voir dans le ciel des croix de feu , et s'imaginèrent 
qu'il pleuvait du sang. Us s'acharnèrent les uni 
contre les autres comme dçs loups affamés et 
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pour des services aussi importaus , Sigi^'^ 
moud , maigre les intrigues secrètes de sou 
épouse ) travailla saur relâche à mettre sur 
la téie d^Albert la couronne de Hongiie et 

l'entredétruinrent. Lçur^ ch^fs étaieiit principale- 
ment des prêtres et des moines , qui lenr inspi* 
raient leur propre fanatisme : continuellement exr 
posés à se battre , ils per£ectionnèrent Fart de la 
guerre; ils se servaient merveilleusement du flëaa 
dans les combats ; ils le faisaient mouvoir vingt 
ou trente fois dans une minute , et jamais ils ne 
manquaient leur coup ^ ils se serv^ent aussi de 
perches armto de crocs , pour arracber le cavalier 
de dessus son cheval. Ils formaient avec des chars 
des retranchemens oix ils traçaient des rues, et qui 
étaient presqu'inexpugnables. Ils fortifièrent le 
T^abor aussi habilement que nos places modernes 
peuvent être fortifiées , et le rendirent d'une fa-* 
cite défense poar une fieûble garnison. Bist. de &| 
'Maison étAutr* ) 

Ces sectaires devinrent redoutables , en met- 
tant à leur tête Jean Trocznow^ surnommé Ziskaf 
chambellan de Yenceslas , et qui s'était déjà dis- 
tingué dans les guerres contre j^s Prussiens et lei 
Lithuaniens. Ce guerrier, aussi fameux par wd 



D'ALBEEt V: 190 

4e Bohême \ çt sentant approcher sa fin, 
ce piince qui avait <]aitté Prague, et aéuit 
£dt tran^rter à Znaùn, interdit à la reine 
f entrée de son appartement, fit appder 

Tertas hëroi^es qae par ses cruaatës , eut cela 
âe commun arec deux grands capitaines de Tan- 
tiqait^ , Annibal et Sertorius y qu'il fat borgne " 
comme eux ; mais il les surpassa en valeur. Même 
après avoir perdu Fceil qui hii restait , fl com- 
manda toujours tes troupes et gagna plusieurs 
]>atulksi il ravagea tous les biens ecdésiastiques | 
pilla et brûla tous les monastères , et immola plus 
de dix mille moines ou prêtres aux mânes de Jean 
Hus et de Jérôme de Prague. On conserve au^ 
jonrdlini le souvenir de ce grand capitaine, 
coomie on se souvient des inondations^ des in* 
cendiesy des pestes et des antres flëam qui ont 
effirqrë la terre. 

SeUm Pebel y le pouvoir de ce guerrier Aait 
si grand , que Sigismond lui envoya des ambassa^- 
deurs pour lui offrir le gouvernement de la Bo- 
hême et le commandement de toutes aei armées, 
s*il voulait l'aider à recouvrer la couronne; mais, 
avant Farrivëe de l'ambassade, le sectaire mourut 
de la peste^ le la octobre 14249 devant la vâle 
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les principaux seigneurs de Bohême , de 
Hongrie, et leur dit : « Vous tous, mes 
» chers sujets et amis, vous saVez que de- 
» puis le commencement de mon règne 
» j^ai fait les plus grands efforts pour assurer 
i» la tranquillité pubEque. Ma fin s'appro^ 
» che I et c est à moi da faire que mes xler* 
» niers momens ne démentent pas le reste 
» demayie.MasolHcitude pour la prospérité 
D de mes états m*d fait sortir dé Prague, ne 
» voulant jpas mourir au milieu d'un peuple 
» dont la fidélité est douteuse. Mon désir 
» le plus ardent est de prévenirjles dissent 
» sions qui. pourraient troubler et ensan- 
» glanter mes états apès ma mort ; il est 
1^. du devoir d'un roi de gouverner sage* 
» ment, et surtout de pourvoir à ce qu'il 
*"8oit remplacé par im prince qui l'emporte 
» en bonnes qualités sur lui. Mon affection 
» pour mes sujets me fait désirer aussi ce 

de Prëhîslana , qu'il assi^eait. La place oii la 
tante de Zîska était plantée demeure toujours 
lani culture. 



t genre <fc gloire. Vous connaissez tous 
» Albert , duc d'Autriche, à qui j'ai donn^ 
» ma fille en mariage , de préférence à tout 
» autre souverjiin , et que j'ai choisi pour^ 
» Bk. Vous savez qiCU est dopé de toutes les 
» qualités qui font un grand prince ; il a 
i> trouvé l'Autriche en proie aux plus grands 
T» désordres 9 et il l'a rendue à la tranquilli^ 
» té. Vous , Hongi ois , vous l'avez vu domp- 
9 ter les Turcs j vous , Bohémiens , vous 
» avez Êdt l'épreuve de sa sagesse et de sa va- 
« leur* D est à fâge où le jugement et Tex- 
n périence ont atteint leur plus haut degt^ 
» de perfection* Il règne sur des états quî^ 
» placés entre b Bohême eVh Hongrie , 
> forment la communication de eés deux 
yi royaumes : qu'il soit mon succes$eur. Je 
» vous laisse un roi pieux , ami de Thon* 
» neur, un roi sage et brave. Je lui donne 
)i mes royaumes ; fe ne puis lui faire un plus 
D beau présent; ils lui sont acquis comme 
9 éjpbia de la princesse herédîtapire de Hou- 
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» grie et de Bohême; Vous , Hongroîs^^ 
n vous m'avez ainsi choisi pour roi ; et 
» TOUS, Bc^émieus , VOUS en avez fait au^ 
» tant à f égard de mon aïeul. Je tous 
n répète que ce n*est pas moins ma solli'- 
B citude pour le bonheur de mes peuples 
» que ma tendresse pour ma fille et pour 
» son époux qui dirige ma conduite ea 
Il cet instant. Heureux les sujets d'Albert ! 
1^ Je suis persuadé que vous ne Faimez pa3 
n moins que je Faime, et qu^ j quaQd il s^ 
» rait privé de ma recommandation , il n'eu 
a obtiendrait pas moins tous vos sufiragés. 
» jj^is , je vous conjure les larmes aui yea:|^ 
» consolez mpn âme qui va paraître devait 
I» Dieu , confirmez mon choix, et remplls- 
» sez mes dernières intentions ». Sigismcmd 
par son testament pomma Albert son suc- 
cesseur ; et, avant d expirer , il eut la cpn* 
solation d'entendre tous les seigneurs qui 
environnaient son lit , jurer, les larmes aq(t 
yeux^ d'accomplir les dernières volontés de 



leorsouveran (i). Aussitôt après la mon de 
Sigismoad, Albert fut éki roi par la diète 
convoquée 9 Albe-Rojale^ et cGuronné avec 
le» formaEtes ordinaireftj mais les Husfiotet 

(i) Cet empereui" fiit regretté det AUemandi 
et desltaliens ^ il plut d'abord aux uns et aux au- 
tres par son air majestueux , ses discours enga* 
geàns et ses manières poKes. Quelques seigneurs 
ajant conspiré contre lui j il alla au'^levant d'eux. 
« Qui d'entre vous, leur dit->il, mettra le pre« 
9 mier la main sur son rpi? S'il y en a im assea 
» hardi , qu'il avance ^ je mie battrai avec lui »• 
Les conjurés se] retirèrent plus étonnés de k fer< 
îneté du prince que confus de Tborreur de leur 
crime* 

Cette intrépidité dteoit ^ ce me semble, ceque 
pluiiemY liistoriens pi^t avpmcé fur le peu de bra^ 
?oure de Sigismcm<). 

Les gens de lettres eurent part k sa familiarité 
et à ses bienifaits. Coinme pluneurs seigneurs 
lui remontraient qu^B favorisait uo peu trop les 
savans qni^ pour la plupart , étaient alors dresses 
liasse eonditioui il rendit qu'il amiàît ceux qui 
«'élevaient au-de^ûs des antres par leur mérite |^ 
ft que la vart9 ^tait lu oMStore 4e son estime. 
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ayant protesté contre cette nominadon, 
engagèrent le roi de Pologne à leur en« 
ToyerV avec des troupes nombreuses , Ca- 
sinnr, qu'ils avaient reconnu pour lecm 
souverain. Uladisks , satisfait de leur de- 
mande , fit déclarer son frère roi de Bo- 
hême y et ce prince partit ausâtôt à la tête 
d*un corps de cavalerie pour se joindre aux 
Hussites qui étaient campés près du Ta^ 
bon Albert, qui savait triompher de tous 
les obstacles, se rendit à Prague, et y fut 
couronné dans 1 église cathédrale. Ensuite 
3 conduisit unç armée formidable contre 
les Hussites et les Polonais, assiégea le Ta- 
boi:,.^t rédiûsit ses * ennemis à une trêve 
£o9téé. Al}>ert qui, pendant le cours de cea 
événemens, avait été élu roi des Romains , 
èroyant avoir assez fait pour la renommé^ 
et TiUùstration âe son pays,, se disposait à 
goûter les charmes de J^ gloire et les dou- 
ceurs de la paiiç , Iqrçquela retraite ^ de^. 
pote de Servie en Hongrie, y attifa les ar-^ 
afljBâ lifiB OMomam« A^Hv cédant gwt 



sollicitarions du despote, màrclia (Contre 
Amurat ii, et assit son camp entre la 
Teysse et le Danube. Le danger devenait 
chaque jour plus pressant; Amurat ihena*^ 
çait les frontières , et se disposait à passef 
le Danube. Le massacre de la garnison de 
Semendria, les cruautés du plus redouta^ 
ble ennemi du nom chrétien , avaient ré* 
pandu la terreur parmi les Hongrois; Al- 
bert parvient à les^ rappeler à l'honneur, à 
la défense de leur pays , et une acuon ter^ 
rible allait sa nâ doute s'engager^ lorsqu'une 
eirconstance imprévue vint tirer ce prince 
de la poation diflGicile où' il se trouvât, et 
le 'débarrasser du plus dangereux eilnemîi 
La dissenterie s' étant déclarée dans le camp 
des Turcs, ils furent obligés de faire une 
prompte reU-aite , et Albert lui - même , 
atteint de la même maladie , s'éloigna en 
toute hâte dès marais du Bànnat pour re- 
tourner à Vienne ; mais s'étant arrêté dans 
une lie du Danube, au milieu des chaleurs 
du mois d'août , il rendit sa maladie môr- 
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tdle en mangeant des melons. Shdt qu'il 
reconnut sa poation, il voulut se faire con- 
duire dans sa cajûtale afin d'embrasser en- 
oore sa famille^ mais le sort en avait au- 
trement ordonné. U expira le 17 octobre 
1439 (1)9 à r^ge de quarante-troîs ans, dans 
un petit village du diocèse de Gratz, laissant 
rimpératrice enceinte d*un fils qui fut nom- 
mé Ladislas, et qui lui succéda aux royau* 
mes de Hongrie et de Bohême. Deux ans 
furent le terme que le ciel r&ervait à tant 
de grandeurs. Ce prince» qui sut unir dès 
9a plu» tendre jeunesse Fesprit au courage, 
et la prudence à Famour^de la gloire , ho- 
nora doublement son r^e , et par ses 
vertus privées et par les lois ^cellentes qu'il 
promu%ua. Cest à lui qu'on doit , sinon 
la destruction, du moins la répressiion de 
cette autorité absolue qu'exerçaient les tri- 
bunaux secrets de la Westphalie, qui lurent 
fi long«*temps la honte de la jurisprudence 

(t), p'tutrei ikmt le 27, 
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aflemande ; ce fut aussi lui qui le premier 
traça le plan d'une division de Tempii^e eu 
cercles. : . . . ^ 

Ce monarque était grand et l)ien fait; 
il avait un port majestueux, beaucoup d'af- 
fabilité. Il était simple dans ses vétemens , 
et d'un accès facile. Son esprit , ses belles 
actions, lui ont fait donner le surnom de 
magnanime. Sa mort, qui fut pleUrée par 
ses sujets , par F Allemagne , par l'Europe 
entière, ouvrit la porte aus dissensions et 
à fanarchie. L'Allemagne, qui commençait 
à jouir de la paix , se vit de nouveau pion** 
gée dans toutes les horreurs de la guerre 
civile, et l'Europe perdit l'espérance de voir 
retarder la chute de Constantinople , et les 
progrés aussi rapides qu'alarmans des ar- 
mées ottomanes. 

iEnéas Sylvius fait ainsi l'éloge d'Albw-t: 
« C'était un prince religieux , juste, libéral, 
intrépide dans les combats , où il payait tou- 
jours de sa personne. Il dompta les Moraves 
et les Bohémiens ; et il sut contenir dans leurs 

6* 
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limites les Polonais, accoutumes auxîocurr 
sions. L'église et.lempire pouvaient «bien 
espérer de lui ; mais le peu de dqr ée de 
son règne œ lui pertnijt pas de répondre 
à cette attente générale^ U se vit rapidement 
élevé à le. suprême puissance, et il là perdit 
de même d. 

Albert eut deux filles , Anne et £li- 
i^abeth : la première éppusa GuLUaume ^ 
prince de Saxe ; et la seconde Casimir, qui 
devint roi de Pologne. 



'%^%'^'^^.^.^V'^/^^* 



RÉGK£ DE LADISLAS POSTHUME. n^ 



LADISLAS POSTHUME. 

Aussitôt après h mort d'Albert , Frédé- 
ric et Albert, fils d'Ernest,, comte de Ti- 
rai , et les plus prodies parens de Tempe- 
reur défunt , qui aspiraient au duché d'Au- 
triche, se rendirent à Vienne , où les états 
de la province s'assemblèrent. On convint 
que Frédéric, l'aîné, sersdt administrateur 
de l'Autriche , en attendant les couches de 
rimperatrice ; qu'il serait tuteur du prince , 
si elle en mettait un au monde ; mais qu'il 
serait, avec son frère, cohéritier du duché, 
si elle n'avait qu'une fille. 

Dès lors cette princesse fit tous ses ef- 
forts pour s'opposer aux prétentions des 
Hongrois , qui voulaient disposer de la Si- 
lésie, et l'unir à leur couronne. Elisabeth 
manda les seigneurs de Hongrie , et leur 
représenta , de la manière la plus touchante , 
la situation où elle se trouvait. « Après 
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Dien, leur dUt-elle, c'est en vous que je 
mets toute mon espérance ; vous êtes les 
maîtres du royaume. Ayant perdu mon 
époux, je vous regarde comme mes pro- 
tecteurs^ )e vous conjure donc au nom de 
Dieu , et par rattachement que vous avez 
eu pour Sigismond , mon père, de ne pas 
hâter votre élection , et d'attendre que Fen- 
fant, (|uil pimra à Dieu de me donner, ait 
vu le jour. Si c'est une fille, vous serez 
libres dans votre élection \ mais si c'est un 
prince , vous ne pouvez ignorer qu'il de- 
vient l'héritier de son aïeul et de son père » • 
Ce discours, accompagné de beaucoup de 
larmes , fît une tdie impression sur les Hon- 
grois, qu'ils lui promirent de faire ce qu'eUe 
souhaitait. ^ i 

Les états d'ijiulricbe, accédant aussi à la 
demande d'Elisabeth, arrêtèrent que, si cette 
princesse donaait le jour à un fils , Fré- 
déric , duc de Styrie , serait nommé régent, 
et que, si la veuve d'Albert avait une fille, 
la sucoession serait dévolue à Frédénc, à 
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Albert j son frère , et àSigismond, son ooii« 
sm , seuls prinoes de la maison d'Autriche. 

De leur côté, les Bohémiens consentirent 
à attendre la délivrance d'Elisabeth; mais les 
seigneurs hongrois , dans Tappréhension 
d'une longue minorité , la contraignirent à 
offrir avec sa main la couronne à Uladislas, 
roi de Pologne; et il fut convenu que^ si 
elle mettait au monde un fils , les Bohé- 
miens emploîraient tous les moyens pour 
lui assurer la possession de f Autrichq et de 
la Bohême. 

Les ambassadeurs envoyés versUladislas , 
pour lui faire part de cette délibération , 
étaient à peine partis , que la reine mit au mon- 
de un fils qui fiit appelé Ladislas,etàquisa 
naissance, après la mort de son père, fit 
donner le surnom de Posthume. 

Elisabeth , qui n'avait accédé qu avec re- 
gret aux conditions que les Hongrois lui 
avaient imposées , et jalouse de mettre un 
jour sur la tête de son fils la couronne de 
Hongrie , voulut rappeler ses ambassadeurs } 
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xnais U n^étaît plus temps : Ulacfisbs avait ac« 

cepté Toffire flatteuse qu'on loi avait faite, et 

déjà s'avançait à la tête tTuué nombreuse 

armée. 

Cet événement donna naissance à deux 
partis formidables en Hongrie :1e premier, 
ea faveur du roi de Pologne , avait pour 
chef le célèbre Jean Huniade Corvin (i); 

.: (i) M. W.Co«e dass son histoire de k Maison 
d'Autriche rapporte ainsi sur ce fameux capitaine 
l'avis dç Pray , annaliste deHongrie. L'origine de ce 
gueniercâëbre est couverte d'un voile épais. Jean 
Buniàde était d^une noble famille de Tran^jpranie. 
D'autres lui donnent un Yalaque pour përe et une 
Grecque pour mère. La flatterie a fait ensuite 
descendre son përe d'une famille praticienne de 
l'ancienne Home , celle des Corvinius , et sa mère 
des empereurs de Bysance. Quoi qu'il en soit de 

a naissance ^ Jean Huniade ne dut son élévation 

qu'à ses talens. On le vit d'abord dief de douze 

9cavaliers à la solde de l'évéque de Zagrab. Il 

suivit l'empereur Sigismond en Italie et servit en- 

uite dans l'armée de Philippe-Marie Yisconti. Il 
parait )u'à son retour en Hongrie ^ il reçut de 
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Faatre , fàvcnjable au jeune prince ; le comte 
de Cilly et Jean Giskra (i) en étaient les 
«outiens, 

Elisabeth conduiât son fils It Albe-Rojale, 
où 9 à peine âge de quatre mois et assis 
sur les genoux de sa mère, il fut couronné 
par rarchèvéque de Gran. 

P^idant les troubles qu'excità-ent ces 

Sîgîsmond la se^nenrie dHoniade lîtaée sur 
les finmtîëres cle la Tramilvanie et de la Yak- 
chie. Huniade fit ensuite une campagne Comme 
centurion ou capitaine sous le préfet hongrois 
de Halle. H accrut ses possessions en épousant une 
dame riche et d'une nai^ance illustre. Ses talens 
devenant toujours pW éminens^ il parvint ati 
rang de général. Il était aussi grand homme d'état 
que grand capitaine. Il n'était pas moins remar«> 
qnable par la beauté de sa personne que par sa 
force et son activité ; il reçut le nom de Corvin , 
du petit village de Corvînum oii il naquit , et 
celui d'Huniade , du château qu'il bâtit sur la terre 
que lui avait dpnnéè Sigismond. 

(1) Seigneur bohémien et guerrier célëhre^^ . 
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divers évéuemens , Elisabeth se relira li 
Vienne, et confia son fils au duc de Stjrie , 
qui retint le jeune prince à Henstad , sans 
lui permettre de visiter sa capitale. Enfin 
les partisans de Uladislas ayant formé le 
siège de la ville , Frédéric se vit obligé, de 
leur livrer son jeune pupille, qui fut remis 
entré les mains du comt^e de CS%. 

Ladislas avait treize ans lorsqu'il fut rendu 
aux vceut de ses sujets (i ). Edévé à la fleur de 
sonâge,aumometitoù il allait épouser Made- 
leine, fille de Charles vu , roi de France , ce 
prince, dont le règnç fut aussi court que peu 
fécond en événemens , , eut des talens , des 
vertus^ et FEurope pleura saperte, parce que 
réunissant sous sa domination là Hongrie , 
la Bohême et F Autriche, il semblait qu*îl 
fut seul capable d'opposer une barrière 
insiirmontâble aux infidèles. Ce monarque, 

. .(t) Il eut pour gpyy^neur le coiliite 3çfaliek, 
chancelier de l'Autrichie;; et pour instituteur, 
^neas Sylvius, q[ui a çorté la mjtre sous. le nom 

de Pie u. ' ' " * 
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dont l'histoire ne cite aucune action d e- 
clat, aucun faitdarmes, mourut en 1457- 
Quelques écrivains ont attribué sa mort 
au poison; d'autres ont prétendu quelle 
avait été causée par la peste. Cette der- 
nière assertion parait la seule probable , -^ 
attendu que la première a été combattue 
victorieusement par tous les historiens de la 
Bohême. 



i%/^^^^^/'^i^/%/'^^^ 
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FRÉDÉRIC IV. 

Frédéric iv, quatrième fils de Léo* 
pold II, naquit en 1 384. ^ peine ce prince 
eut-il pris en main les rênes du gouverne- 
ment , qu'il se vit eogagé dans une guerre 
dont les résultats ne furent pas heureux 
pour lui. 

Un prélstt ambitieux, Cuno, abbé de 
Saint-Gall (i), tenait sous sa domination un 

(i) L'abbë de Saint-Gall, qui étendait son poa- 
voir sur une vaste contrée , était prince de l'em- 
pire et un des membres de la confédération for- 
mée par les villes de Souabe. Ce prélat avait en 
toute propriété la ville de Saint-Gall , qui insensi- 
blement s'était élevée près de l'abbaye , et qui , 
par sa situation et ses privilèges , était parvenue 
au plus haut degré de prospérité. Les habitans du 
canton d'Appenzel étaient les uns sous la domina- 
tion de l'abbaye , les autres sujets de Fempire ou 
vassaux de différens seigneurs. 
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grand nombre des habitans d'Appenzel (1)* 
Les diverses communautés de ce canton 
avaient obtenu des privilèges de Tempereun 
Cuno annonça Tintendon d'anéantir ces 
prérogatives. A cette nouvelle, les Appen-» 
zelois prennent les armes ^ sollicitent Tal- 
liance de la confédération helvétique , celle 
de la ville de Saint^all (2) , et se disposent 
à marcher contre leurs oppresseurs. Dans 
cette extrémité , Fabbé de Saint-Gall a re- 
cours au duc d'Autriche. Frédéric consent 
à le servir; et, après avoir rassemblé une 
armée considérable à Arbon , sur le lac 
de Constance, il essaie de pénétrer jusqu^au 
centre du canton d'Appenzel, pr Wols- 
f halde ; mais vainement. Les intrépides ha- 
bitans le forcent à la retraite , parcourent 
le Rhinthal , prennent la ville et le château 

(i) Abbatis-' GUa, gros bourg de Suisse. Il 
tire son nom d'une maison que Tabbé de Saint^ 
Gall y avait fait bâtir dans le septième siècle. 

(2) Ville considérable de Suisse dans le baut 
Turgow. 
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de Werdenberg, s'avancent jusqu'au lac de 
Zurich, soumettent la Basse - Marche , se 
rendent maîtres de Feldkirchet Pludentz , du 
château de Kibourg, escaladent le mont 
Arlberg, forcent le passage de Laudich, pé- 
nètrent dans le Tirol , continuent leur mar- 
che victorieuse jusque dans les vallées de 
rinn et de F Adige ; malgré les rigueurs de la 
saison , passent le lac de Constance, et met- 
tent le siège devant Bi-egentz (i). Les sei- 
gneurs de l'Helvétie et de la Souabe , alar- 
més des succès d'ennemis aussi dangereux , 
aussi hardis ; rassemblent à la hâte toutes 
les troupes dont ils peuvent disposer. Ro- 
dolphe , comte de Moiitfort , à la tête de 
ses bataillons , vole à la défense de Bre- 
gentz , force les assiégeans à abandonner 
leur entreprise. 

Frédéric ayant rempli ses engagemens 
avec l'abbé de Saint-CJall , tourna toute son 



(i) Ville forte et comté d'Allemagne dans le 
Tirol. 
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attention vers le Tirol. Henri de Roten- 
bourg, gouverneur de la vallée de l'Adige, 
les évêques de Brixen , de Coire , de Trente 
donnaient de grandes inquiétudes à ce prin- 
ce 5 la révolte était prête à éclater de toutes 
parts. Frédéric , ne consultant que son cou- 
rage, marcha contre le duc de Bavière, 
le força à s'éloigner de Halle , fît prison- 
nier levéque de Coire , se rendit maître 
des places fortes de 1 evêché de Brixen , et 
occupa le pays de Trente , après en avoir 
chassé levéque. Le duc d'Autriche, qui, 
par ces divers succès , croyait avoir rendu 
la tranquillité à ses états, vit bientôt de 
nouveaux: malheurs prêts à fondre sur lui, 
Sigismond avait engagé le pape Jean xxiii 
à convoquer un concile général à Cons- 
tance. Ce prélat n'y avait consenti qu'à 
regret -, mais il espérait que Benoît xiii et 
Grégoire xii seraient obligés d'abdiquer, 
et que la souveraineté de FégUse lui appar- 
tiendrait toute entière. Peu satisfait cepen- 
dant de s'éti*e mis entre les mains de Fem- 
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pereur, le pape réfléchit que, dans un dan«^ 
gcr pressant , Frédéric pourrait lui offrir 
une retraite dans une des places fortes qu'il 
possédait dans les environs de Constance, 
Il s'adi^essa donc à ce prince, et ses propo- 
sitions furent acceptées. Le concile s*ou** 
vrit 5 Jean , qui avait formé le projet de 
quitter Constance, dans l'espoir que sa fuite 
amènerait infailliblement ]a dissolution du 
concile , s'ouvrit de ce dessein à Frédéric , 
qui , par halné contre Sigîsmond , promit 
de le favoriser. Il annonça dope un tour* 
nois magnifique dans les environs de Cons* 
tance. Tout le monde s'y rendit, et Jean 
profita de ce moment pour sortir de k 
ville sous un habit de palfrenier, et se 
rendre à Schaffouse. La nouvelle de son 
évasion répandit d'abord la consternation { 
mais , cédant aux instances de l'empereur, 
les pères déclarèrent tous que le concile 
était supérieur' au pape. L'imprudent Fré- 
déric fut excommunié, mis au ban de 
l'empire , et ses sujets se trouvèrent déga-i 
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gés du serment de fidélité. Traduit devant 
une cour de justice , il fut de nouveau ex- 
communié , menacé par le concile des 
plus sévères châdmeos , et réduit à manquer 
même des choses nécessaires à la vie. On 
répandit même le bruit qu'il trempait dans 
un complot tramé pour assassiner l'empereur, 
et qu'il devait périr comme un vil criminel. 
Fatigué de tant de revers, d'humiliations , le 
chagrin allait sans doute hâter le terme do 
ses jours , lorsqu'il apprit qu'Ernest , sou 
frère, sedisposaijt à lui ravir ses possessions 
du Tirol. Révolté de tant de j)erfidîe , le 
désespoir le rendit à lui-même et réveilla 
son courage ; il s'échappe de Constance , 
rassemble quelques amis, qui , par compas-> 
sion , lui étaient restés fidèles , et fonce sou 
frère à rentrer en Styrie, Quelques évéïie- 
mens malheureux agitèrent encore les der-^ 
nières années de ce prince, plus connu dans 
l'histoire par ses infortunes que par ses 
hauts -faits. Il avait épousé en premières 
noces Elisabeth j fille de l'empereur Robert; 
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elle ne lui donna pas d enfans : il en eut de 
sa seconde femme , Anne de Bruns^ck ^ 
mais ne laissa que Sigismond, qui avait 
douze ans lors de la mort de son père ^ arrî- 
yée le 2 juin i459» 
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ALBERT. 

Al b e r t , frère de Frédéric , était un prince 
franc , enjoué, affable, courtois, et surtout 
libéral à l'excès (i). Sans cesse tourmenté 
du besoin de la gloire , il méprisait les dan- 
gers, il bravait les fatigues de la guerre. 
Son esprit inquiet et ambitieux le porta à 
se réunir au comte CiDy , dont les propriétés 
étaient enclavées dans le duché de Stirie, à 
entrer dans la Camiole à la tête de huit mille 
hommes , et à investir Laybach. Tour à 
tour heureux et contrarié dans toutes ses 
entreprises, il se déclara l'ennemi de son 
frère, essaya de s'appropier la Basse- Autri- 
che , et reçut le serment de fidélité des Vien- 
nois ; mais ce triomphe fut de courte durée. 
Bientôt Frédéric le fit mettre au ban de 

(i) On en trouve la preuve dans rhistoricjue du 
règne de Frédéric m. 
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fempire. Les Viennois , fatigués de son 
gouvernement , voulurent rentrer sous Tau- 
torité de son frère. Irrité de cette résis- 
tance , et rejetant avec mépris les proposi- 
tions que le pape et les princes de Yera-- 
pire pouvaient lui faire , Albert allait recom- 
mencer les hostilités lorsque la mort vint 
le surprendre et mettre fin à des dissensions 
fbnestes , que T Allemagne, l'Europe entière 
ne pouvaient voir sans chagrin. 

Ce prince était doué d*un grand courage , 
d'une imagination vive, ardente. S'il se fût 
contenté des états qu'on lui avait laissés, et 
qu'il eût mis tous ses soins à les régir; s'il 
eût plus respecté les liens du sang, les 
bonnes qualités qu'on ne peut lui refuser , 
eussent fait chérir son administration. 
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FRÉDÉRIC V- 

Frédéric v était fils cTErnest d'Autri- 
che , et naquit eu i4^5y à Ins^ruck , pen- 
dant FtiTuption que son père fit dans le 
Tirol. Ce prince monta sur le trône im- 
périal , et fut couronné dans Aix-la-Cha- 
pelle, le i5 juin 144^* Les premières 
années qui s'écoulèrent après ce couronne- 
ment rirent nahre des guerres continuelles, 
sanglantes , qui rappelaient les fureurs des 
discordes civiles. Frédéric , pendant le cours 
de ces événemens, auxquels il avait pris 
peu de part, était entré en négociation pour 
obtenir la main d'Éléonore , fille du roi de 
Portugal et nièce d'Alphonse, roi de Na- 
ples. Cette princesse était jeune et belle, et 
digne par ses vertus de sa haute fortune. 
Le dauphin de France l'avait recherchée 
en mariage , et le roi de Portugal regardait 
conune un grand avantage de s'allier avec le 
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sang de France ^ msâs Éléonor , éblouie par 
1 éclat de la couronne impériale, ne balança 
pas à donner la préférence à Frédéric et 
le roi de Portugal y consentit. 

Toutes les conditions de ce brillant liy- 
men étant réglées , iEneas Sylvius com- 
muniqua au roi de Naples le dessein 
que l'empereur avait de se faire couron- 
ner à Rome , avec Eléonore , et lui demanda 
conseil sur les moyens de procurer à Fré- 
déric une entière sûreté dans son voyage. 
Alphonse fut d'avis que l'empereur prit 
sa roule par l'état de Venise , et la marche 
d'Ancône, et surtout qu'il évitât la Lom- 
bardie , où François Sforce gouvernait en 
tyran. 11 offrit deux mille chevaux pour 
escorter Frédéric. 

Frédéric , qui s'était aussi assuré des bon- 
nes intentions du pape , se disposait à partir 
pour l'Italie , quand les. troubles d'Autriche 
et de Hongrie l'obligèrent de différer son 
départ. 

Albert, duc d'Autriche, prodigue jus- 
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qu'à l'excès, se vit bientôt hors cTétat de sa- 
tisfaire au^^dépenses les plus nécessaires. 
Se trouvant accablé de dettes, il prit la ré- 
solution de vendre un château voisin de 
Neustadt , en Autriche. Il y avait alors dans 
ce pays un gentilhomme de Bavière, nom- 
mé Eisinger , homme de fortune , mais fort 
puissant et très-accrédité dans le pays. 11 
avait si bien gagné les bonnes grâces de 
l'empereur Albert, que, sous ce prince, il 
s'était rendiTmaître des finances du civil 
et du militaire. Eisinger se présenta pour 
acheler le château du duc d'Autridhe. Pen- 
dant les contestations qui survinrent sur 
fe prix de ce fief, Frédéric conjura instam- 
ment Albert de lui donner la préférence. 
Comme il s'était engagé de parole , il ne 
voulut rien promettre sans l'agrément d'Ei- 
singer , qui était presque maître du pays, par 
les grapdes possessions qu'il y avait acquises. 
Les deux princes voulurent l'engager à se 
désister de ses prétentions ; il le fit d'une 
manière assez équivoque , et ses paroles fu- 
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rent interprétées dans un sens favorable 
pour l'empereur : en conséquence la vente 
se fît argent comptant ^ et le château fut li* 
vre à Frédéric. Eisinger , irrité de cette nou« 
velle, se plaignit d avoir été trompé; il fit 
des reproches à Albert de ce qu'il l'avait 
obligé d'emprunter de l'argent à intérêt , 
et d'engager des terres pour acheter son eba* 
teau. On lui répondit qu'il avait consenti 
à la vente , et on lui produisit des témoins. 
Eisinger leur en donna un démenti : comme 
c'étaient des gentishommes , il semblait que , 
selon la coutume du pays^ l'afiàire ne pou- 
vait se terminer que par un duel; mais ils 
ne furent pas d'humeur à passer par ce genre 
d'épreuves. 

L'empereur et le duc , son frère, vou- 
lurent s'en rapporter à la décision des ba- 
rons : Eisinger refusa d'j consul tir, sous 
prétexte que c'était une chose odieuse et 
dangereuse en même temps, qu'un sujet 
plaidât contre ses maîtres. Il voulait ab- 
solument qu'on le xnit en possession du châ« 



DE FRÉDÉRIC V. i5ft 

teau , quoique le marché n'eût pas été con- 
clu avec lui« En toute autre circonstance 
cette affaire n'eût été qu'une bagatelle ; mais 
Frédéric , prêt de partir pour Rome , avait 
tout à craindre des Hongrois mécontens de 
ce qu'il leur refusait toujours le jeune La- 
dislas. Ce prince, pour gagner Eisinger, 
lui donna quelques charges à sa cour. £i* 
singer comprit aisément que la politique 
de l'empereur était de lui donner des em* 
plois qu'il pourrait lui ôter quand il vou- 
drait; au lieu que Frédéric, en lui cédant 
le château qu'il demandait, ne pouvait l'en 
priver sans user de violence : ainsi les bien- 
faits du prince perdirent tout leur mérite , 
et n'empêchèrent pas Eisinger de se livrer 
à son ressentiment. 

Cependant l'empereur , décidé à ne plus 
retarder son voyage , partit pour l'Italie , 
accompagné de la noblesse de Bohême et 
de Hongrie , du duc Albert et du jeune 
Ladislas. Au bruit de sa marche, les sei* 
gœurs les plus puissans, craignant que sa 
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' présence ne produisit quelque révolution , 
les uns furent d'avis de l'arrêter au passage 
des Alpes -, les autres, qui gémissaient sous 
l'autorité de Sforce et de quelques autres 
princes d'Italie, ouvrirent une opinion dif- 
férente, et conçurent l'espérance de se dé- 
livrer du joug qui les accablait , par la force 
et les armes de Frédéric. François Sforce 
représenta méine au pape que Frédéric, 
jeune, ambitieux, et allié au roi de Na- 
ples , n'avait d'autres vues que de se rendre 
maître de l'état ecclésiastique et d'envahir 
toute l'Italie, Nicolas v céda un instant à 
sa frayeur; mais rassuré par les raisons 
dMueas Sylviûs, il consentit à couronner 
Frédéric aussitôt qu'il voudrait, et lui en 
écrivit même dans les termes les plus obli- 
geans et les plus empressés. 

Frédéric, peu alarmé de toutes ces intri- 
gues, n'en poursuivait pas moins sa marche. 
Les ambassadeurs de la république de Ve- 
nise allèrent au-devant de lui, le recurent à 
la sortie des v Alpes et le conduisirent dans 
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leur ville, où oo lui donna les fêtes les plus 
magnifiques. Il passa ensuite à Ferrare où 
toute la noblesse de Souabe et de Franconie 
fattendait; il y reçut les ambassadeurs de 
François Sforce . qui venaient lui offrir les 
étatsde leur maître, et le prier dépasser parla 
Lombardie pour y recevoii' la couronne de 
fer ^ de là il s'avança vers Florence où il ap- 
prit qu'Eléonore était arrivée à Livourne 
après une longue et périlleuse navigation. 
(Peu de temps après, celte princesse rejoignit 
son illustre époux à Vienne ). 

JL'empereur était encore dans celle ville 
lorsque les rebelles d'Autriche qui, excités 
par Ei^inger, sciaient emparés du gouver- 
nement de cette province, députèrent au 
pape pour lui rendre compte de leur con- 
duite : les instructions des envoyés étaient 
accompagnées de lettres injurieuses pour 
l'empereur qu'Elsinger adressait au collège 
des cardinaux. L'empereur donna ordre 
qu'où s'emparât des dépêches et du messa- 
ger qui en était porteur. On peut, juger de 
1. 7* 
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son indignation à la lecture de ces lettres^ 

où on le déclarait indigne de l'empire. 

Mais contenant son ressentiment , il dé^ 
chira tous ces papiers , et continua sa route 
yen Rome. Quand il fut près de cette capi- 
tale , son escorte se mit en ordre de bataille 
dans une plaine voisine. L'empereur parais- 
sait au milieu des ambassadeurs d'Italie avec 
tous les omemens de sa dignité. L'impéra- 
trice , entourée de ses Portuguais, atdrait 
tous les regards. Le jeune Ladislas , roi de 
Bolieme et de Hongrie, marchait avec les 
prélats , et le frère de sa majesté impériale 
voltigeait de rang en rang poiu* donner ses 
ordres. La cavalerie allemande et italienne 
présentait un front de bataille : l'entrée dans 
Rome se fit de la manière la plus solennelle, 
et la cérémonie du couronnement avec une 
magnificence dont on n'avait point encore 
eu d'exemple (i). 

Dans les entretiens fréquens que le pape 

(i) En 1452. 
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et Frédéric eurent ensemble , l'empereur 
chercha à se justifier auprès du souverain 
pontife des accusations graves dont les re- 
belles autrichiens avaient ose le charger (i). 

(]) « Les instructions âes rebelles portaient de 
» représenter au pape que la veuve de Tem- 
» pereur Albert se trouvant grosse lorsqu'elle 
» perdit son mari , le gouvernement de la pro« 
» vince avait été confié à Frédéric , jusqu'à ce 
» qu'elle fût accouchée , à condition que , si elle 
» mettait au monde un enfant mâle , l'empereur 
« en aurait la tutelle } mais qu'il ne retiendrait 
M pas Je pupille au-delà de l'âge de discrétion , et 
» que tous les joyaux , meubles et trésors*^ tant 
» sacrés que profanes, seraient inventoriés et en* 
» fermés sou» deux defs^ dont une serait remise à 
» Tempereur et Tautre anx états d'Autriche. C'est 
n ce qu'il jura , ajoutant que , s'il ne tenait pas sa 
n parole , les Autrichiens l'abandonneraient et re- 
M demanderaient leur souverain , même les armes 
» à la main. Qu'après cet engagement, Ladislas 
» était né , et avait même été couronné et remis 
» entre les mains de l'empereur, pour avoir soin 
9 de son éducation et de ses intérêts. Que Frédéric, 
» se voyant maître du prince pupille , n'avait eu 
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«c Ils prétendent , dit-il au pape , que j'ai con- 

jf duit Ladislas en Italie pour ïy faire mou- 

» rir. Je n'ai pas besoin de me justifier sur 

» cet article. Je suis entre dans ce royaume 

» en hiver , saison où le temps y est plus sain 

» qu'en Allemagne. Si j'avais voulu me dé- 

» faire du jeuue Ladislas, j'aurais pu en 

» trouver les moyens depuis onze ans. . •. 

» Nous ne sommes que quatre princes de 

)> la maison d'Autriche , et chacun de nous 

»> aucun égard au testament d'Albert , ni aux cob- 
» ventîons faites avec les états dont Ladislas était 
» héritier 5 qu'il les gouvernait safis le conseil 
» du clergé et de la noblesse ; qu'il engageait les 
>» cbâteaux } qu'il ne payait pas les dettes du roi , 
» et désolait l'Autriche 5 que les Hongrois et les 
» Bohémiens avaient fait d'inutiles efforts pour 
» qu'on leur rendît Ladislas ^ qu'il avait tnené ce 
») prince en Italie , contre l'avis des prélats et des 
M grands seigneurs , comme s'il eût. voulu le faire 
» mourir dans un climat étranger , afin de s'em- 
» parer plus facilement du duché , qu'il regardait 
» déjà comme lui appartenant ». ( Hist. gén. 
d'Allem. ) 
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» est assez puissant pour ne rien envier à 
» l'autre. Nous manquerons plutôt aux do- 
» maines que les domaines ne nous man- 
» queront : mais j'ai cru qu'il serait ayan- 
» tageux au jeune Ladislas de voir Rome, 
» de connaître les mœurs des Italiens, d eri- 
» tendre parler des grands hommes , afin de 
» procurer à ce prince une éducation di- 
» gne des trônes auxquels ils est destiné. 
» Votre sainteté est elle-même intéressée 
» dans les troubles du duché d'Autriche , 
» puisque^ pour conjurer contre moi, ils 
» ont pris le temps où je suis venu la visi- 
» ter et délibérer avec elle sur les affaires 
» de 1 église et de l'empire. Déployez donc 
» contre eux votre autorité, frappez du 
» glaive spirituel , tandis que j'emploîrai 
)) les armes pour dompter les mutins ( i ) ». 

(i) Le pape, touché de ce discours, promit à 
rempereur d'excommuiûer les Autrichiens, si, dans 
quarante jours , ils ne se rangeaient pas à leur de- 
voir ; en même temps il engagea ce prince à ne 
pas les ménager. « A (juoi serviront les censures , 
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Après la cérémonie du couronnemeot^ 
Fempereur et son épouse vinrent à Naples 
où le roi Alphonse leur fit une réception 
magnifique. Frédéric croyait encore rester 
iquelque temps en Italie lorsque des circons- 
tances impérieuses réclamèrent sa présence 
en Allemagne. 

Pendant son absence, de grands trou- 
bles s'étaient manifestés. Mathias Huniade 
s^était rendu maître de l'Autriche , sous 
le» prétexte que Frédéric retenait trop long- 
temps sous sa tutelle le jeune Ladislas, 
héritier d'Autriche, des royaumes de Bo- 
hême et de Hongrie. Les remontrances 
et les menaces de Mathias Huniade étant 
sans eflFet, les Autricliiens levèrent eux- 
mêmes l'étendard de la révolte contre l'em- 
pereur, et le contraignirent à mettre La- 
dislas entre les mains d'Ulric y comte de 

» disait-il , si vous vous tenez les bras croisés et si 
M nous ne joignons nos ëpees?Des gens qui ont 
» violé leur serment, craindront-ils les anathé- 
» mes de l'église » ? ( Id, ) 
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€ally j son oncle ; mais la réyolte ^ le mé- 
contentement général n'étaient pas encore 
étouffés^ Il ne fallait qu'un prétexte pour 
réveiller la discorde et la haine ; il ne tar-^ 
da pas à se présenter. Frédéric avait fait 
an'êter six des premiers ms^trats de la 
ville ; le peuple furieux ^ et qu'on avait soin 
d'exciter à la révolte, assiégea l'empereur 
dans la citadelle de Vienne, où il fut rete^ 
nu pendant six mois avec Fimpératrice, et 
le jeune Maximilien leur fils , ne pouvant ar- 
rêter ni s^paiser le ressentiment des Vien-^ 
nois. 

Albert d^Autriche , informé de cette ré* 
volte^ et sachant bien que la noblesse sou- 
haitait de l'avoir pour souverain, se rendit 
aussitôt à Vienne avec un corps de troupes , 
et se joignit à la bourgeoisie , -qui lui déféra 
le commandement du siège. Malgré les pré- 
cautions qu'il prit pour empêcher qu'il n'en- 
trât quelques secours dans M place, ou qu'il 
n'en sortit personne pour avertir les alliés 
de l'empereur de l'extrémité où la citadelle 
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était réduite , Frédéric fit cependant savoir 
a Georges Podiebrack la situation difficile 
où il se trouvait. Toute communication était 
interceptée y et la famille impériale réduite 
aux dernières extrémités était prête à périr 
de faim. Ce brave guerrier , qui d'admi- 
nistrateur des états de Bohême en était de- 
venu roi , partit aussitôt de Prague. 11 écrivit 
au duc Albert qu'il marchait comme mé- 
diateur et non comme ennemi ; qu'il était 
résolu de s'employer avec zèle à prociu'er la 
paix à l'empire , et surtout à la maison d'Au- 
triche; qu'il ne pouvait se promettre d'y 
réussir sangle concours de l'empereur et des 
princes s<es pareus , et qu'il ne doutait pas 
qu'ils ne contribuassent de leur côté à se- 
conder ses bonnes intentions , en accordant 
à l'empereur la liberté de sortir de la cita- 
delle pour négocier une paix durable et so- 
lide. .Albert y consentit et la multitude ren- 
tra dans le devoir. 
« Échappé à ce péril , Frédéric songea à 
faire respecter son autorité. Depuis long- 
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temps il cherchait à réunir les couronnes de 
Bohême et de Hongrie à celle de l'empire, 
dans rintendon de les faire passer sur la 
tête de son fils; maïs les contrariétés, les 
malheurs où le jetèrent sans cesse les atta* 
ques des Turcs , et plus encore la faveur 
ângulière dont jouissait la maison des Hu- 
niade, Fempêchèrent toujours de réaliser 
ce projet si cher à son cœur. . Mathias 
&>win^ fils d'Huniade , fut nommé roi de 
Hongiie; et toutes les tentatives de Frédé- 
ric ne le conduisirent qu'à un traité , par 
lequel il fut stipulé (en 1468) « que Fré* 
9 dérîc et Mathias prendr|ient les noms de 
» père et de fils l'un de lautre par adop- 
B tion ; et qu>n cas que Mathias vint à dé- 
ji céder sans enfans , Frédéric le remplace*- 
» rait sur le trône de Hongrie, et, à son 
« défaut, Maximilien »• 

La mort de Charles-le-Téméraire , dont 
le dessein secret, et depuis long-temps mé- 
dité, était de parvenir à Tempire en seJai- 
aont élire roi des Romains, débarrassa Fré^ 
I. 8 
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déric d'uD rival biea redoutable pour la 
maison d'Autriche, et , par un enchaîne- 
ment étonnant dQ circonstances qu il était 
impossible de prévoir, Frédéric trouTa SOQ 
élévation, dans la maison de Bourgo^e, 
dont son Gis épousa ruiii<|ULe héritière. A 
la mort de cettç princesse, il s^éleva des 
contestations sans nombre pour savoir à qui 
appar^endrait la tutelle de Philippe i^^'.Les 
feux de la guerre s'allumèrent de toutes 
parts 'y Maximilien , dont la constance éga« 
lait le courage ,. et qui fut si grand danate 
malheur^ se, vit mém/^, privé du^plaisiv de yeil* 
1er à l'éducation de son fils. Frédéric ne prit 
presque point de part à toiKSk ces démêlés , 
craignant que son fils, qu!il avait destiné à 
tant de couronnes , n en eut aucune. Il le 
fit élire roi des Romains , et cette» élection se 
fit avec tant de promptitude et de secnet , 
que Ladislas n'en fut informé que lorsque 
la nomination était déjà rendue publique. 
Ce prince courut aux ^mes et refusa; de 
reconnaître Maximilien ^ mais bientôt une 



DE FRÉDÉRIC V. ï;i 

réconcUiation fut ménagée. Frédéric /qui 
touchait à sa scMsante-dix-huitième année , 
cessa de prendre une part active à la ma- 
jeure partie des évéoemens ijui agitèrent 
les derniers temps de son règne , et lors 
de son retour en Autriche, il résigna Fad- 
ministration à son iBls , et passa ses <ierniers 
jours à Lintz , entièiremem livré à Tétudè 
et aux chacmes de la paix, dont il n'avait ja- 
mais joui jusque-là. Ce prîiaee ' était affli«- 
gé d'un ukère à k jambe» ^'amputation fut 
jugée nécessaire*, il s'y soupoit, el la sup» 
porta jifec une qcmstance admirable (i). S^ 
santé paraissait se rétablir ^ lorsqu'une dys^ 

(i) PrensMEit entre se$,m9MI&l9 itiembce qu'oa 
venait de lui enlever, il dit à CfeUK qoi environ- 
paient 5on lit : « Vous le vnjez , mes a«iis , il TQ*y 
a pas de:difff cence es^e^ un qppipereaT et uq rus^ 
tre| ou pk^lôt nn rn^Ure en bonne santé vaut 
BÔ^esaj. qu'»n .ea^rwf.walade;. ««pendant j'e^ 
père îfloiir.du.hpi^eiir le pIa»-dot«(J|i»'tHi mortel 
puisso goAter , flUHriir .tr4Mii|tuttan}M»t dé ^Uie vie 
passagère ». 
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^enteiie Fenleva le 2g août i493> après un 

règne de cinquante-trois ans* 

Cest à tort que quelques écrivains ont 
présenté Frédéric m sous un jour peu fa- 
vorable, et l'ont surtout accusé d'ayarice. 
Ce vice n a jamais souillé fâme du monar- 
que. Roi, il en eut les grandes qualités; 
homme privé, il en eut les vertus (i). 

Les annales de son règne nous le mon* 
trent tour à tour négociateur habile , guer*- 
rier courageux, poursuivant ses projets avec 
une constance que rien ne pouvait fatiguer; 
jugeant bien les hommes , et ne s^entou- 

(1) La plupart,' dit JEnëas Sylvîus, l'acca^ent 
d'être avare et trop attentif à ses intérêts; mais 
cette accusation vient de la comparaison qu'on 
fait de sa ponduite avec celle de Sigîsmond et 
d'Albert, ses prédécesseurs , princes si prodigues, 
que les plus libéraux paraissent avares auprès 
d'eux. Frédéric ne dissipe pas son bien et ne prend 
pas celui d'autrui. Également réglé dans ses mœurs 
et dans ses discours , il vécut sans faste ; et, soit 
par tempérancie , soit par avinrsion pour le vin , U 
ne but ^ue de T^eaut 
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rant que de ministres éclairés -, encourageant 
les sayans; dotant magnifiquement les ins» 
titutions publiques^ en créant chaque jour 
de nouvelles. Simple dans ses vêtemens^ 
dans les circonstances imposantes il savait 
s'entourer de la magnifîceiiice royale* Sa 
tendresse pour son fils prouve qu'il fut 
excellent père. Sa dévotion était grande 
sansêtre minutieuse ; et tous ceux qui avaient 
le bonheur de l'approcher^ louaient sa bon- 
té. On Ta surnommé , à juste titre ^ le Fa- 
bius de son siècle , parce que , tant qu'il lui 
fut possible d'éloigner la guerre, de tem*» 
poriser et de négocier , il ne prit jamais le 
parti d'attaquer son ennemi. 

Il donna toujours beaucoup de temps à 
Fétude, et composa, en langue latine, un 
journal de sa vie. On trouva , dit-on , ses 
tablettes remplies de proverbes , d'apoph- 
thegmes et de maximes très-respectées des 
philosophes (i). 

(i) Un écrivain contemporain a laissé le tableau 
suivant des occupations de Frédéric. L'empereur 
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Il avait pris pour devise A, E , I, O , U : 
Austriœ est imperare orbi uniperso (i). 

Fpédéric n'eut que deux eufans, Mâxi- 
milieu et Cunégonde. Celte jeune princesse, 
qui épousa Albert, duc de Bavière, avait 
été promise d'abord à Ladîslas^ fils de Ca* 
ftimir, roi de Pologne ; easuîte à Macil&as , 



Frédéric m pénétra, avec les alchimistes, avec 
les astrologues , dans les plus profonds secrets de 
la nature. Il développa les mouvement planétai- 
res , vint à bout de connaftre la combinaison et 
rinflaence des astres forUanés, de compne&<be et 
surtout de prédire les cbose» tes j^bs subimies. 
5on savoir dans l'alchimie étak si étendu, qu'ea 
donnant des couleurs aux cailloux communs, il en 
faisait des diamans , des rubis , des émeraudes , 
des saphirs. Il avait réussi à changer le vif-argent 
en Qf , et à tirer de quelques gouttes d'eau un spé- 
cifique'admirable contre certains maux. 

(i) n Autriche doit commander à tout runl^ 
vers : c'est ainsi que Frédéric lui-même explique 
eette devise , dans ses mémoires gardég en ma^ 
Quscrits dans la bibliothèque de Yieime. 
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roi de Hongrie' : ces deux promesses ne re- 
çurent poi0t d'exécution. 

Réponse pleine de sens. 

On reprochait à Frédéric de céder sou^ 
vent à ses ennemis sans opposer la moindre 
résistance; il répondit par ces mots pleins 
de sens : « «Timite le roseau , qui plie sous 

» Tefifort de Isr tempête., et se relève lorsque 

)i le ciel est devenu serein ». 

fhiit Jhtppani dé générosité. 

Lm ^étafts de Bohême afvaîeat x>fSsn h 
couromse à Albert, duc de Batière , qni 
Tavait Yeftisé afin de ne pars dépouiller de 
son héritage un (3s posthume que la veuve 
de l'empereur venait de mettre an monde. 
La même propositioa est" faite à Frédéric. 
« Non , dit-il, je ne monterai pas sur le 
» trône » 5 et H se charge de la tnkelle du 
letme roi. 
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IJamitié ne connait point Véiiquette^ 

En sortant de Rome , Frédéric se rendit 
à Naples chez Alphonse, pour lequel il 
avait Famitié la plus tendre. Ses courtisans 
le blâmaient , et prétendaient qu un empe- 
reur ne devait pas aller voir un roi. k Vous 
» avez raison , répondit-il, un empereur ne 
» doit pas aller voir un roi; mais Frédéne 
» doit aller chez Alphonse ))• 

Le$ importuns fatiguent 

L'AKCHBvÊquE de Trêves ne cesssat && 
présenter des requêtes à Frédéric. Ce souve»- 
rain , fatigué de tant d'importunités , lui 
dit : « Voici le dernier mémoire que je re- 
» cois , et si vous ne trouvez pas la fin de 
» vos demandes, je trouverai le commence^ 
-» ment de mes refus »* 

La petite pièce de monnaie. 

Un pauvre qui demandait Taumône à la 
porte du palais de Frédéric , sans doute 
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pour intéresser en sa faveur, ou attirer l'at- 
tention publique, criait : Je suis frère de 
Fempereur. Frédéric, venant à passer, lui 
dit : Et comment es-tu mon frère? -*- En 
Adam, répartit le mendiant. Le monarque 
lui fait donner une très -petite pièce de 
monnaie. Le mendiant trouve Lien médiocre 
le présent de Frédéric , et s'en plaint. — Que 
tous tes frères t'en donnent autant, lui dit 
le roi ^ et tu seras bientôt plu» riche que moi. 



i»%»^^^i»^%^«^ 
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SIGISMOND. 

Il était fils de Frédéric iv. Dégagé de 
bonne heure des liens de la tutelle, Sîgis- 
mond prit l'administration de ses élats 
dHelvétie y qu'il n eut pas la sagesse et le 
pouvoir de conserver long-temps. Jouet de 
tous les princes avec lesquels i voulut en- 
tamer quelques négociations ou conclure 
quelques traités , il finit par abandonner 
toutes ses possessions à Maiimilien , à la 
charge de lui payer, sa vie durant, une 
somme de soixante-deux mille florins, et de 
pourvoir à toutes les dépenses de sa mai- 
son (i). 

(i) Quelques historiens assurent que Sigismond 
fit cette donation permanente pour Maximilien; 
mais un écrivain contemporain , digne de foi , sou- 
tient le contraire. Coactus enim est invitus etiam 
imperii sui habenas deponere , et Maximiliano 
tradere régi, quant tantam impietatem brevidi^* 
nmsecutœ mntpœnœ. (Pirrh£imeiO* 
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Ce prince , dont le règne tient à peine 
vine place dans l'histoire , mourut en 1496 
( 26 octobre ) , à lage de soisante-dix ans. 
Il se distingua par son adresse dans les 
tournois; sa cour était le «éjour du luie et 
de la magnificence. Le Tirdl , sous sa do-* 
mination, fut exempt de ces troubles inté- 
rieurs et de ces dissensions particulières qui 
amènent souvent la clmtedes empires ; mais 
si par sa sagesse il mamtim Tordre et la 
tranquilKté d^x» ses états, ît n'eut pas ce 
eours^, première yertude^ scHiYetmB , que 
en impose aux sujets tém^^ak^es , aux prifices 
afmbitîeux, et ùk respecter le pouvoir su- 
prême. Il épousa en premières noces Éléo- 
nore , fille de Jacques i.**, roi d'Ecosse ; sa 
seconde femme fut Catherine, fille d'Albert, 
duc de Saxe. Q n eut point d'en&ns. 



. » ^ ^%<%^^«%^f^^%*%» . 
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MAXIMILIEN. 

Maximilien I." nac(uit en i459? fut 
élu roi des RomaÎDs en i4d6, et couronné 
empereur en 149^9 aussitôt après )a mort 
de Frédéric m ^ son père^ 

Ce prince touchait à peine à sà quator^ 
zième année ^ lorsque son père, sans cesse 
occupé de Tagrandissement de la maison 
d'Autriche ^ négocia son mariage avec Thé- 
ritière de Bourgogne; 

Le duc de Bourgogne (i), prince dévoré 

•* (1) Le duc de Bourgogne était épais et trapu ) 
les traits grossiers de son visage marquaient assez 
son naturel hardi , fier et féroce; il se piquait 
d'intrépidité , et en effet il était infatigable dans 
les travaux de la guerre. Magnifique , libéral , pé-* 
nétrant , appliqué et naturellement guerrier ; 
mais violent , impérieux, attaché à ses sentimens, 
emporté , poussant son autorité jusqu'à la tyran- 
nie y et trop entreprenant pour se fixer aux 
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cTambîtioD , et qui depuis longi-temps aspi- 
rait à la dignité royale, voyant que toutes 
ses tentatives avaient été infructueuses, se 
rendit à Trêves, où Frédéric devait tenir 
ime diète. D suivit l'empereur qui entra dans 
la ville avec le prince Maximilien , et un cor- 
tège nombreux de la première noblesse. Fré- 
déric alla descendre au palais électoral, et 
le duc se retira dans l'abbaye de Saint-Maxi- 
min. Ces deux princes se rendirent des vî* 
sites respectives. Charles traiîa l'empereur 
avec une magnificence que rien ne pouvak 
égaler (i), 

moyens propres & faire réussir ses desseins ; il ne 
souhaitait que les choses qu'il ne pouvait ni obte* 
DÎr ni exécuter. Il se défiait de ses plus fidèles su*» 
jets et ne prenait jconse^ que de lui-m^me 5 et 91 
ses entreprises réussissaient , il se vantait de n'eu 
devoir le succès qu'à son épée. ( Hist. d'Ail. ) 

(1) Tant par le choix des mets que par la ri- 
chesse de la vai^elle qui fut employée pendant 
le repa«; les plats , les hassins , les coupes étaient 
pour la plupart d'or massif , enrichis de diamao j 
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Au miliau des fêtes brillanles qu'on vit 
96 succéder pendant huit jours, ne per- 
dant pas de vue le hul de sa démarche, il 
coxomença par se faire donnerrinvestiture 
du duchéde.Gueldre et des autres états (ju'il 
avait dans lempire; et n'ayant pu réueisir à 
se £pire élùre roi des Ronaaius, il voulut au 
moins jcaettre sa fîlle sur le tréne, en kû 
faisant épcmser le jeune Ma^ûcniUen qu^oa 
destinait àb couronne. Cetteprîacesae était 
Tunique kéntièredes|[raiids états du duc, et 
f intérêt de Frédéric lui faisait une loi de 
consentir à cet hymen. Charles profita des 
bonnes dispositions de Fempereur , pour le 
St^pplier d'évîger ses étels^i royaume, et de 
lui acGOvdor U souyeraineté sur les évêchés 
àet GamhrauL, d'Utoecht^ de li^e et de 
-Toumoy. 'Fpedmc. ayant aesédé à toutes 
cesdemancikes «tfixéle jour pour le couron- 

A'mi jMrix'ft&oesfiîC On pfétend que Ici seiil basa» 
ém^hqml Qn^pré^Wff» de^ iruUs à l'^mper^r , 
tmlait plus de soixante mille* ducats. 
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Dément du duc , ce dernier fit faire tons les 
omemens royaux. DéjàuD trône était éleyé 
dans régUse métropoUtaine^ déjà la jeune 
princesse était fiancée à Maximilien, lora- 
que lenipereur reçut mm huoQ du j^oi de 
Fraoyce (i.) y qui. Ini faisait «entendre que 
Cliarles n'ambitioonaift le titre d« roi ijfie 
dansTiaientionxle Êdre rewce ses^éten-f 
lio]is.à laxiouroune impériale* Ce&scafnçons 
parurent d'autant.pbis.^raisenijblablea à Fré'^ 
diric, cfue., d^pAÛs (veu, le dixc Im avait 
db^viandéa^sec iostance «p'îJlle fît/dcsdre du 
aaînt-emjûjre. En conséquence,, jog ]pimcM 
fit n^ire quelques dîficultés au sujet du 
inamge de Maximilien avec la iiUe de Char- 
les., etprc^posade le faire célébrer atantle 
CQUconoemeot^ niais voyant qu'il lui serait 
difficile d'aUi^guer des raisons setieuseapour 
nxi:pai3eil refîis, U^parttt sans aiir^tir le duPi 
et S€>us.pvétciue ^e sa .présepce était néces- 
saire à Cologne pour ^pai^er des troutlâs 

(i) Lonis Ml. 
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Mais bientôt Tempereur revint à des sea- 
timens plus modëres, et allait enfin unir 
son fils a la jeune princesse , lorsque la mort 
du duc de Bourgogne , sous les murs de 
Nançjr, parut détruire pour januds ses es- 
péranees , et éloigner tout espoir de rhybxen 
projeté. Cependant Frédéric jaloux de con- 
sommer cette illustre alliance que Louis xi 
ambitionnait pour le daupbin, envoya à 
Gand les électeurs de Mayence , de Trêves 
et de Bavière pour négocier cette affûre 5 
et Fétonnement fut général lorsque Té- 
lecteur de Mayence ayant présenté à Ma- 
rie la lettre et Panneau qu'elle avait fait re- 
mettre à Maximilien par ordre de son père , 
cette jeune princesse reconnut avec joie ces 
gages de sa tendresse , et annonça le désir 
de former des noeuds si doux. Toutes les re- 
montrances furent inutiles ; Famour plai- 
dait la cause de Maximilien, et le mariage 
lut consommé par procureur. 

Peu de temps après, Maximilien entra 
oVéc une suite nombreuse dans la ville de 
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Gand , quoique âgé seulemeat de dix-huit 
ans. A cette époque il se moatra aussi habile 
que les souverains qu'il avait à combattre -, 
il s'opposa avec constance aux progrès des 
Finançais, força Louis xi à conclure {Ju- 
sieurs trêves, et bientôt ce monarque con- 
sentit à restituer à l'empire Cambrai , Bou- 
cfaain et quelques autres fiefsimperiaui. C est 
alors que Maiimilien alla mettre le siège 
devant Tërouane, et se signala à la journée 
^de Gninegatte où les troupes françaises es- 
suyèrent une perte considérable. Découra- 
gé par cette défaite , le roi de France qui, 
d'ailleiu*s , se sentait consumer par une ma- 
ladie mortelle, chargea Philippe de Com- 
minesde faire dtô propositions de paix. Maii- 
milien , encore enivré de ses succès , et es- 
pérant recouvrer ce qu'il avait perdu , refusa 
d'accéder aux demandes de Louis xi : mais 
une circonstance imprévue vint détruire son 
espoir. Marie termina ses jours en lais- 
sant deux enfans, Philippe et Marguerite. 
La Flandre, dès ce moment, ne regarda 
1. 8* 
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pins MaxiiuUîeQ que comme un éti^axiger , 
nomma des gouverneurs au jeune PhiUppe , 
et mit rarchiduc dads Fimpuîssaoce de vdl^ 
1er à l'éducation de son £ls. 
"^ Les giiefs^u'on avait à se reprocher de 
part et d'autre ne tardèrent pas à amexier 
des hostiKtés dont les r^sxillats pour Maii-» 
milieu furent une suite de «ico^ , de revers 
et deehagtins (i). 

(i) Les contributions ((«'on, avait exigées des 
états , excitèrent ) surtout parmi les Gantois , un 
œécontentenieot général. Maxijinilien , crafgnant 
un soulèvement , se rendît à Bruges. Le le&de*> 
main ayant appris que les Gantois / réunis sax 
habitans d'Yprés , avaient surpris CourtriSi ; il 
se préparait à quitter Bruges, lorsque la poptdMre 
soukvée le requit de congédier les troupes étras* 
gères et de lui livrer les magistrats, qu'elle accu- 
sait de péculat. Le peuple dresse des tentes sur 
les places publiques , plante l^s drapeaux des tri- 
bus , et parcourt la ville en faisant entendre le cri 
de vengeance. Vainement le prince cherche à en 
imposer aux révoltés, la fureur est portée au ptes 
haut degré. On ^ rend au palab, ùm teut attira- 
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Maximilien était à Inspruck lorsque la 
nouvelle de la mort de l'empereur lui par* 
m»t. Aussitôt il partit pour Vi^stie. Une 
idoine ttguiAée 4i|u il v^om. de remporter 
0m les Turcs l'avait Êiit chà^ de touis lefc 
Vieniiûis qui ladoueiiiin^iK comme h li- 
bérateur de Ja patrie. ' < 
Après avoir reodu ks deft'iaiefê bootieur» 
à sou. père , et s être mis à la têie dû g<^uver*> 
nemeut de ses états héréditaires, ce soùve- 

ter .aux jours dupûnce, et les mutins étabHssent ^ 
une garde de cent hommes. Quelques serviteurs 
ide Maximilien cherchent à protéger sa fuite. Ins- 
truit 4e ce dessein , le peuple devient plus terri- 
Ut. MaaLiittil»Bit croit nécessaire de paraître; il 
veut se justifier. Mais bientôt la foule l'eoloare; il 
est poussé dans la maison d'un apothicaire » ou il 
est retenu plusieurs jours. Ses plus sélés partisans 
sont sacrifiés ; le prince est dépouillé de la tutelle 
de son fils , et transféré dans la maison de Philippe 
de Clëves. Frédéric , malgré les infirmités de son 
âge avancé , rassembla k la hâte une armée con- 
sidérable, et les Flamands effrayés rendirent la M- 
J>erté à Maximiiien. 
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rain retourna à Inspruck, où il épousa so- 
lennellement la sœurduducde Milan (i), et 
confia radministration des Pays-Bas à Tar- 
chiduc Philippe, son fils, qui était dans sa 
smième année. Appelé en Italie par des 
intérêts pressans, il remit à Albert de Saxe 
le commandement des troupes destinées à 
marcher contre le comte dEgmont (2), qui 
était parvenu à se retirer dans la Gueldre , à 
s y faire un parti nombreux, et à s'emparer 
de Ruremonde et de Nimègue. 

Tandis que ces divers événemens fixaient 
l'attention de l'empereur , . Charles viii , 
poursuivant avec rapidité l'exécution de 
ses desseins, avait passé les Alpes, traversé 
le Milanais, pénétré en Toscane, délivré 
Florence du joug des Médicis , fait son en- 
trée dans Rome , contraint Alexandre vi à 
servir ses projets, était arrivé à Naples (5) , 
avait réduit le reste du royaume, et s'était 

r (1) Blanche Marie. 

(2) Charles , fils d'Adolphe. 

(3) 22 février 1495. 
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montré dans cette capitale décoré de toutes 
les marques de la dignité impéiiale. Le bruit 
de sa marche avait tellement effrayé Al- 
phonse, qu'il avait cédé la couronne à Fer- 
dinand, son fils, et que ce prince lui-même 
s'était vu forcé, après avoir vainement essayé 
de soulever le peuple en sa faveur , de se re- 
tirer à Ischia , et d'abandopner le pays. 

Marimilien vivement affecté du succès 
des armes françaises , résolut d'arrêter dans 
son cours ce torrent qui menaçait de 
tout renverser. En conséquence il ouvrit à 
Worms la diète la plus célèbre qu'il y ait 
eu en Allemagne, et après avoir retracé 
d'une manière énergique à toute l'assemblée 
la situation de TEurope, il sollicita des 
secours pour s'opposer à la marche rapide 
des armées de Charles viii. Malgré toute son 
éloquence, ce prince ne put déterminer la 
diète à fournir des secours en hommes et 
en argent, avant que la paix dans l'intérieur 
de l'Allemagne ne fût rétablie et consolidée. 

L'emperem* ayant accédé à tout, la diète 
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yotM enfin )a misester pied ^«tne arto fe t;oD- 
«dërdbk; niais fesctMitîttgetisiMifaiomm^ et 
eaargCDri farent-Ott refctsés on Fournis avec 
lcntear,et Maximîlica^Tit de nouvean eftÈ- 
gagé dansdes guerres inutile» titfoi. lui dou^ 
lièrent peu doccasions de signsder sa valeur. 
CeHe de Bavière seule le consola de ses re-^ 
vers , fit rejaiflir le plus grand honneur sur 
Ms armes, et flit suivie pour lui d\tn grand 
itccroLSsement de territoire. 

Une des particularités les pltis remarqua- 
bles auiquelles donna lieu la possession de 
ritalie , que Matimilien pendant presque 
toute la durée de son règne fut occupé à 
^Ksputer aux Français, fot la ligue de Cam- 
ferai (i). 

(i) L*€mpereur , oéftigé dés échecs nombreux 
qu'il avait essuyés , surtout d^avoîr perdu ses 
provinces maritimes, et se rappelant les humilia- 
tions que les Vénitiens avaient fait essuyer à ses 
ancêtres , et les diverses possessions que ces or- 
gueilleux républicains avaient arrachées à sa fa« 
imlie cft k Tempire , contenant son indignation 
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Le règne de' Maxkmlien fut simoot 

mémorable par Tun des ëvéoemensks pltii 

importaos de Thistoife moderne , la naissmce 

contre la France , n'aspirait qu'ait moment 3e se 
venger de Venise. Jules it , Louis xii éuient , «dnsî 
que lui , disposés à saper jusqu'en ses fondcmeas 
cette république hautdne, panrsBue aiofs au plus 
haut degré de prospérité. Loms m tmbilîoaait 
la possession de Bnage et de Bergaaié , de Crémo^ 
ne et da district de Cliiaradâdda. Ferdfnimd br4- 
lait de leur arracher les villes de Trani » de firiti»- 
des y de Gallipoli et d'Otrante. IdleB ii là'arak 
flouffèrt qu'avec peine que la république reslAt tm 
possession de Faenca , de CKmi «% de Ravéniur. 
Tous les petits princes d'Italie ne désÂrfineiit que le 
moment oii ils pourraient concourir il renverser 
cette république , dont ih espéraient partager lea 
dépouilles. Le duc de Savoie avait des prétentîm» 
SQr rile de Chypre. Le d«ic de Ferrare voulait 
s'emparer du Palesin, de Rovigo , et les F1oreu<«> 
tins nourrissaient respérance de rentrer dans 
Pise. 

Telles furent les causas de cett« Hgtie fcttiéttse , 
conclue promptement et aVec myât^re. Margue- 
rite , fille de MaxiâulieD , «t le cardinal d'Aaabaisf ; 
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du schisme dont Martin Luther (i) fut 

Fauteur. 

Maxuuilieu ^ dont la santé s affaiblissait 
chaque jour^ quoiqu'il ne fût point avancé 

en réglèrent seuls les conditions en quatre confé- 
rences* 

(i) Luther naquit en i483 , à Eisleben, de 
Jean Lnther , raf&neur de métaux JÉlevé dans les 
nniversités d'£isenach et de Magdebourg , il se 
disposait k étudier en droit ^ lorsque la mort d'un 
ami , qui y en sa présence , fut frappé de la fou- 
dre , fit sur lui une telle impression , qu'à Tinsa 
de son père et de tous ses parens , il prit Thabit 
de l'ordre de Saint- Augustin. Il trouva dans ce 
couvent un exemplaire de la Bible latine. La Bi- 
ble , quoiqu'elle fût déjà imprimée , était fort 
rare , et la lecture n'en était permise aux laies 
4[u'à de certaines conditions. Le clergé ne con- 
naissait que les écrits des pères de l'Eglise ; les 
simples religieux surtout étaient d'une ignorance 
difficile à concevoir. Conrard d'Heresbach rap- 
porte qu'un religieux d'un ordre mendiant dit 
dans un sermon : « On a inventé un nouveau 
langage qu'on appelle le grec ; défiez-vous-en, 
c'est la source de toute hérésie. J*ai vu entre les 
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.en. âg^, se reodit à Iqçpruck pour régler 
Fondre de succession à sçs éeau héréditaires. 
A peine y fut-il arrivé qu'il se sentit at- 
taqué d'une fièvre lente qui minait in-* 

tnains d'un grân^ nombre de perscmnes Un livré 
ëcrît en cette langue , et auqaef on donne le nom 
de Nouveau Testament : <:'e«t un ouvrage rempli 
de poic^Birds et infecté de pois«n. Quant k Vbé^ 
breu I mes chers frères , il est certain que cei\x 
qui rapprennent deviennent juifs sur-le-champ >». 
Ltuther, dont celte découverte avait excité la 
curiosité , se livra à Tétude des livres sacrés avec 
une ardeur infatigable , et embrassa dès-lors les 
opinions qu*il a dépuis défendues avec tant de 
succès, et qui ont séparé de la communion ro- 
maine tout le .nord de l'empire^ Nommé par l'é- 
ktcteur.de Sai.e à la chaire de philosophie de l'uni-^ 
versité de Wirtemberg, un grand nombre de 
gens instruits accoururent de toutes les parties de 
l'AUcniagne pour assister à ses leçons. Personne 
ne connaissait mieux l'art' de la dispute ; il avait 
une éloquence entraînante^ H savait renverser 
tous les obstacles par la force , par l'énergie de 
. Mes^ raisonnemens. Luther se serait sans doute tou- 
jours borné à la carrière de l'enseignement 9 au 
I. 9 
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seDsîblément sonièfiisteûcé'; croyabi que 
Texercice et le cliangement d'air lui se- 
raient bon, il' s^embarqua sur Tlnn, des- 
cen^t à Pas^w, continua sa marche vers 
Wek, dans la Haute-Auincbe, et jse livni 
avec ardeur an plajiâîr de la chasse, qui^ 
dans tous- les? vtempS) avsât élé sa pasàoA 
favorite. ' La fatigue augmenta encore son 
mal, et du melon qu'il mangea avec excès, 
lui occasionna une dyssenterie , qui ne 
permit plus d'espérer son rétablissement. 
Voyant bien lui-même l'état déplorable où 
il se trouvait, il n'en continuait pas moins 
à s'occuper tout le jour avec, ses ministres 
des affaires d'état. Pendant la nuit , km- 
qu'il né pouvait jouir des douceurs du 
sommeil , il se faisait lire l'îiistoire d'Au- 
triche; enfin, sentant sa dernière heure 
approcher, aprèa une longue 4::onver$ation 

ifkôîns sa doctrine û'ràt pats été aussi propagée , si 
la venté des indulgences , qui vint attirer toute 
' Àbh attention , 'tfe Feût engagé dans cette iutte 
mémoriarble ^u'il Soutint avec un si grand succès. 
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f|ui roula toute entière sur des sujets de 
piété) et pendam laquelle il voulut qu'on 
fappdât MaximyiW) ssim le qualifier du 
nom d'empereur, il reçut le saint viatique^-^ 
ût appeler ses ministres , et leur dicta son 
testam[ent. D ordonna que tous les ofiîciers 
•«iq>érieurs de letat^ que tous les magistrats 
conservassent leurs fonctions et continua»* 
sent à les remj^r avec zèle ju^u au moment 
où son pelit-^fils serâiit jarrivé^ Il pok*tait ]a 
. modestie si loin , qUQ j)9tmais U n avait qhange 
. de linge devant personne, et que s'en ^Siant 
tât donner du blanc, peu de mompns avant 
sa mort, il prescrivit de ne pas retirer, lors« 
qu'il ne serait plus, celui qu'il: v^éoiait de 
: prendre. Il ordonna que ses c^veu^. fus- 
sent coupes , que ses dents fussent t^cçyées 
et réduites en cendres publiquement dans 
la chapelle de sa coun II désira;.enoo;^ , 
pour montrer le néant des gr^nd^iifS hu- 
maines , que son corps, après «ivoîir été ex- 
posé toWfce une Journée 9 ftttrepferigé.dpps 
un sac jT^uaplide chau^ vive^; et recouvert 
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de taffetas et de damas blanc; qu'il fût ainsi 
déposé dans le cercueil préparé pour le 
recevoir, et qu'on l'inhumât dans Féglise 
du palais de Neustadt, sous Fautel Saint* 
<jeorgeSy et surtout qu'il fut placé de ma- 
nière que la tête et le cœur se trouvassent 
âous les pieds du célébrant. Ayant avec 
peine exprimé ainsi ses dernières volontés, 
la pétcle expira sur ses lèvres. Il tendit la 
Riain à ceux ({ni étaient près^<le son lit , 
et leè bénit.^ Il donn^ niêihe quelques si- 
gnes de sa jfoi sincère p^jr des gestes seu- 
lement, et rendit les derniers soupirs à 
*^roîs heures du matin, le ïi jà^ivier i5ig, 
' dans la' soixantième • année de son âge, 
-ûprèd' avoir régné vingt-cinq ans et cinq 
'mois- ; • 

Maximilien était d'une taiHe moyenne, 

mais bien prise; il réunissait la force à 

Tagilké: Fugger dit qu'il avait Fair mâle, la 

physionomie at)imée, les joues rondes et 

« pleines i le nez aquilin, Ja bouche petite 

^^t'/béUe, et le menton reletlé et pointu; 
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$on poit et tous ses mouyemens étiâeot 
pleins de majesté et de grâces^ il avait les 
qualités d'un homme privé ; son humeur 
était douce et bienfaisante , son esprit agréa- 
ble et poli, et son cœur était plus sensible 
à l'amitié qu'entraîné vers l'ambition. Il 
cherchait moins à se distinguer par Fausté- 
rité et l'édat du diadème que par beaucoup 
de franchise et de familiarité. Quoique 
très-réservé, il se livrait à cet aimaUé aban- 
don , à cette gatte cômmunicative qui fait 
^ le charme d'un festin. 

Jamais prince ne montra moins de dis- 
positions dans son enfance et même dans 
sa jeunesse. Son* éducation avût été extrê- 
mement négligée; et jusqu'à dix ans, il 
articulait si mal qu'on l'avait surnommé le 
muet \ mais dans la suite il vint à bout de 
s'exprimer avec tant de fadlité en plusieurs 
langues, que sa rare éloquence excitait l'ad- 
miration universelle. Par son application et 
un travail constant , il devint un des princes 
les plus accomplis de son temps. La n^tx{v% 
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Tavait dotiétl'uiie intrépiditéà toute épreuve} 
ses exploits et même ses amusemens en don-^ 
nent la preuve. La chasse du chamois , qui 
est la plus périlleuse, était celle qu'il pré-^ 
ferait, et ses contemporains craignaient 
sa force et son adresse dans les toumcâs«. 
Aucun monarque ne posséda , dans un 
degré pliis éminent, les qualités biillantea 
d'un guerrier. La fetigue n'était rien 
pour lui^ son audace allait jusqu'à la ter 
mérité; la gldre était sa^eule idole. Doué 
d'un courage qui lui faisait hraver tous les 
obstacles , toiis les dangers, sa constîtutioa 
le rendait propre à supporter les îd jures du 
temps. Il connaissait également et la théo* 
rie et la pratique de la guerre. Les ingé^ 
nieurs de son temps profitèrent de son 
application aux sciences pour perfeclîonner 
l'attaque et la* défense des villes. Il publia 
quatre règlemens sur les fortifications de$ 
'- places, sur les évolutions des troupes, sur 
les armes dont on devait se servir dans 
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les exercîices.(i),^Lj?prçmiqr., il j^tablit iipa 
armée permanente dans les ^Uits autri-; 
efaiens , prescrivit les règles de la disci- 
pline j et la divisa en regimens ^ puis en com* 
pagnies. . . 

II rendit un grand service à rhumanité 
en abolissant/ en i5i:2 ^/la juridicûon bar- 
bare et redoutable , connue soûs le nom 
latin de Judicîum occultum /Festphaliœ. 
Ce tribunal, T|ue la tradition faisait remonter 
jusqu'à Charlemagne, consistait à députer des 
juges et des échevins si secrets que leurs noms 
furent toujours ignorés même des plus la- 
borieux érudits. Ces juges , ou plutât ces 
bourreaux ) en parcourrait les provinces, 
prenaient note des criminels, les défieraient , 

(i) Ces armes, étaient de loçigues picjiies, et de 
gros mousquets portés par les fantassins les plus 
vigoureux. Pour en fadliter 'l'usage', on avait des 
bâtons ferrés et pointus par le bas , que l^on fichait 
en terre ; et on se servait de la fourcliette qui était 
en liaut comme d'un aff&t pQujr soutenir le mo\i$^ 
({uet. 
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les accusaient et prouvaient leurs accusa- 

tions à leur manière. 

Les malheureux, inscrits sur ces liste» 
funestes, étaient condamna sans être en- 
tendus ni cités. Un absent était également 
assassiné sans qu'on coomùt le motif de sa 
mort, ni ceux qui en étaient les auteurs* 
Quelques empereurs réformèrent à diver- 
ses reprises ce tribunal odieux; mais Maxi- 
milieu , en rougissant des horreurs qu'on 
j commettait en sou nom, le supprima 
entièrement. 

Maximilien aimait les beaux-arts et ceux 
qui les cultivaient ; les poètes , les philoso« 
phes, les peintres, les historiens eureni 
part à ses largesses, et furent honorés de 
sa protection* Il admettait à sa table un 
grand nombre dç littérateurs, dont Tunique 
travail était de recueillir ses maximes. U 
avait riiabitude de dicter à ses secrétaires 
le récit de ses actions, de ses aventures et 
des dangers auxquels il avait si difficile- 
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ment échappé (i). II envoya dans toute 
f Allemagne des hommes chargés d'exami- 
ner les archives des ahhayes et des cou- 
vens (2) , d'y recueilHr les généalogies de 
sa fionille, et de transcrire les inscrip- 

*(i} Cest dans un de ces récits romanesques 
qu'on représente Maximilien comine doué de fa- 
cultés surnaturelles , comme se mouvant dans une^ 
sphère supérieure. On dit qu'il courut assaillir^lef 
lions y qu'il vint k bout de dompter leur férocité j 
qu'il tomba du baut des tours les plus élevées , 
sans se Uesser ; qu^ échappa au feu et à l'eau 5 
qu'un jour , égaré au milieu des rochers et des 
précipices efirayans du Tirol , ou il chassait le 
chamois , et étant prêt à expirer de faim et de 
fatigue , un ange lui apparut sous l'habit d'un 
petit paysan , et le tira de cette situation dange- 
reuse. De pareils faits n'ont pas été dictés par 
Maximilienj l'exagération et la flatterie ont pu 
seules les ajouter à un texte simple et fidèle. 

(2) Ce fut en faisant ces recherches, qu'on dé- 
couvrit l'ancien itinéraire de l'empire romain, 
connu sous le nom de Tables de Peutinger , et qui 
a été si utile pour éclaircir la géographie an* 
ciennet 
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lions qu'on avait mises sur les tombeaux 
des princes de la maison d'Autriche. Il 
écrivit sur la religion (i), la moralg^ l'art 
de la guerre, l'architecture, sur la chasse 

(i) Il est certain qae Maximilien avait aspire à 
la ppauté. La lettre suivante , publiée par le sa- 
vant Godef roi , qu'il écrivit à Marguerite , sa fille , 
en est la preuve. « Demain, fenverrai à Rome 
» l'jvéque de Gurck, pour y conclure une con- 
» vention avec le pape, afin que \e sois nommé 
» coadjuteur de sa Sainteté 5 que je sois ordonné 
te prêtre et dans la suite canonisé , pour que voua 
» soyee forcée de m'adorer, ce dont je serai très- 
» vain. J'ai écrit au roi d'Arragon pour le prier 
» de me seconder. Il m'a promis de le faire , à 
u condition que je résignerais la couronne impé- 
» riale à Charles, mon petit-fils , ce à quoi je con- 
» sens. Le peuple et la noblesse de Rome m'ont 
w offert leur appui contre le parti français et le 
» peuple espagnol y ils peuvent mettre vingt mille 
» hommes sous lésarmes, et m'ont fait assurer qu'ils 
9 sont disposés à faire réussir mon projet , et qu'ils 
» ne consentiront jamais à avoir pour pape ni un 
» Français, ni un Espagnol, ni un Vénitien. J'ai déjà 
» commencé à sonder les cardinaux; et comoi^ 
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au lîr, sur la manière de cultiver les jar- 
dins, sur Péducation et Feutretien des che- 
yaux^ sur la fauconnerie ^ sur lart de &ire 
la cuisine , sur le blason , et il donna une 
description de cent quarante de ses jardins 
en Autriche, 

Enfin, quoi qu'en aient dit plusieurs his-* 
loriens moddmes^ MaximiKen fut un être 

% lis ont beaucoup àe bonne volonté pour moi ^ 
• deux ou trois cents mille ducats me seraient 
» très -utiles en cette occasion. Le coi d'Arragoii 
V m'a fait dire , par ses ambassadeurs , qu'il don^ 
» serait aux cardinaux espagnols Tordre de sou- 
» tenir mes prétentions à la papauté. Je vous re-^ 
» conunande de tenir la chose secrète, quanta 
» présent , quoique je craigne qu'elle ne soit bien- 
» tôt connue ; car il est impossible que le secret 
a soit strictement gardé dans une affaire pour la^ 
» quelle il est nécessaire de gagoer un si grand 
» Nombre de personpes et d'avoir tant d'argents 
» Adieu. Écrit (e 18 septembre, et de la main de 
» votre cher père MaxîmiUen , futur pape. La 
» fièvre du pape a redoublé, il ne peut vivre long« 
» temps ». 
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extraordinaite , soit comme hcmmie, soli 
comme prince. Supériem* à son siècle, il 
excita Tenrie et 1 etonnement de ses con- 
temporains. 

Mazimilien s'engagea deux fois dans les 
liens du mariage. Sa première femme fut 
Marie, fille de Charles^Ie-Téméraire , duc 
de Bourgogne, et d'Isabelle de Bourbon. 
Cette princesse réunissait aux grâces, à 
la beauté, toutes les qualités de V&me. Une 
chute de cheval fiit la cause de sa mort , 
qui arriva le 28 mars 1482 ; elle était dans 
sa vingt-ciiifqnième année. 

Maximilien eut de cette princesse Phi- 
lippe, père de Charles v. Ce prince na- 
quit en 1478* Il était doué des qualités 
les plus brillantes. Franc , affable , géné- 
reux , il gouverna d'abord les Pays-Bas , 
obtint la main de Jeanne (i), infante d'Es- 

(1) Cette princesse , qui était née en 1479, et 
avait fait entrer dans la maison d'Autriche la 
couronne d'Espagne, adorait son époux. Après 
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pagne ; et, après la mort de sa belle-mère, 
fut appelé à la régence du royaume de 
Castille. U mourut à Burgos, le 25 sep- 
tembre i5o6. 

Marguerite , fiHe de l'empereur, ét^t 
née en 1480. Sa beauté, son esprit et 
son courage la faisaient admirer : . promise 
d'abord à Charles , dauphin de France , 
ensuite à Jean , Gk unique de Ferdinand et 
d'Isabelle, roi d'Arragon et de Gascitle, 
elle se rendait en Espagne , lorsque la Qotte 
qui la portait fut assaillie par la tempête et 
presque jetée sur les cotes d'Angleterre* 

U mort de ce prince , ayant permis , à regret , 
que son corps fût inhumé , elle le fît tiVef dé fo 
tombe, «mbaumer et revêtir d'habits magnifi- 
ques; elle veillait constamment auprès de lui,' le 
Élisant porter partout oii elle allait ^ espérant, di- 
lait-elle , ({u'il se ranimerait , ainsi qu'un roi mort 
qui , suivant un conte auquel elle ajoutait foi , 
l'était ranimé après quatorze ans. Aussi jalouse 
qae tandis qu'il vivait, die défendait k aucune 
Gemme de contempler sa dépouiUe^mortêlle. 



Mais étant parvenue à se réfugier dans le port 
de Southaffnplon, elle passa en Espagne, 
où tout était disposé pour célébrer son ma- 
riage avec Jean, Ce prince ne vécut pas 
loQg-tempS) et la fille de Maiimilien se ma* 
ria en secondes noces à Philippe , duc de 
Savoie 9 qui mourut après trois ans de Vunion 
)a pluâ heoreuse. Marguerite profondément 
afiÛgée de cette perte , et quoiqu'elle n'eût 
alors que trente-quatre ans, refusa constant* 
ment de contracter de nouveaux liens > fut 
nommée, gouvernante des Pays-Bas et y 
mourut en i55o , regretta de tous les ha«- 
bitans dont elle avait su se concilier Festime 
et Tamour par «es vertus, sa douceur et ses 
rarœtalens^ 

Maximilien contracta un second ma* 
riage avec Blanche Marie,fille deGaleas,duc 
de Milan et mère de Ludovic Sforce , ma- 
riage qui excita les murmures de la noblesse 
allemande (i)« 

(i) Les «eigneiirs allemands avaient ^demande 
^e j suivant les lois d'Allemagne , les enfans qui 



DE MAXIMILIEN. 507 

Maiîmiliep n'eut pas d'enÊiQS de Blanche, 
don* l'humeur emportée et violente lui fit 
souvent regretter sa première femme dont 
il ne parlait jamais sans répandre des lannes. 
Maiimilien peut être regardé comme le 
second fondateur de la maison d Autricjbe. 
Son mariage avec la fille de Charles lui pro- 
cura la succession de Boui^ogne. Pliilippe, 
en épousant Jeamie , -mit la monarchie espa- 
gnole au nombre desétats autrichieijis. Enfin 
r hymen de Farchiduc Ferdinand avec Anne, 
fille de Ladislas, assura à sa postérité Içs 
couronnes de Hongrie et de Bohême. 

Toutes ces acquisitions, que les princes 
de la maison d'Autriche ont faites par des 
maria^, ont donné lieu à ce distique : 

BellagerîmtaËi,tu,felijtJtustrm,nnhe', 
îfam quœ Mars oHis, dot dbi régna Venus (1). 

naîtraient d'un mariage si disproportionné , sous 
le rapport du rang, fussent regardés comme inha- 
biles à succéder au, trpne, .., 

(1) Imbert traduit ainsi ces Vers : 
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Intrépidité j Générosité. 

Paidant la guerre de Bavière , Maximîlieh 
s'avança à la tête d'une armée dé quatorze 
mille hommes et de douze cents chevaux, 
contre Robert qui était campé sous les murs 
de Ratisbonne, conduisant lui-même Tailc 
droite. Après avoir taillé en pièces les trou** 
pes palatines , il renversa une barrière que 
Fennemi avait formée avec des boucUers 
filés en terre. Les Palatins, suivant leur 
usage , s'étant retirés derrière leurs chars, le 
combat devint plus vif; les troupes impé- 
riales plient un instant , quelques Bohémiens 
entoureht Tempereur , et avec leurs armes 
crochues rénlèyent de dessus sa selle. Le 
duc de BixmswiclK voit le péril de son 
maître, il court et le délivre. L'empereur, 
loin d'être abattu par le danger qu'il venait 
de courir, rallie ses troupes, les excite par 

Qu un antre suÎTe les combats : 
L'Hymen te sert mieux que Bellone. 
Bellone dompte les ^tats j 
Sans comlMito Yenos te les donne. 
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son exemple, et décide la victoire ; rennemi 
en déroute trouve partout la mort \ les 
uils^ pour s'y soustraire, fuient à travers 
les bois , d'autres sont faits prisonniers* 
Alors Maximilien rendu à toute sa magnsn 
nîmité , pardonne à ces derniers , et leur 
accorde la liberté sur le champ de bataille. 

Force d'dme. 

Maximilien , faisant bâtir un palaôs ma- 
gaifique à Inspruck, reprocha'^à l'architecte 
d'avoir commb une faute majeure , et dit à 
un de ses courtisans : Cette demeure ne me 
convient pas 9 j'en ferai faire une autre. Dés 
le soir même il fit appeler un charpentier 
et lui conmianda un cercueil de chêne; il 
y fit joindre un poêle et tout ce qui était né- 
cessaire pour des funérailles. Par Tordre de 
Maximilien tous ces préparatifs lugubres 
furent déposés dans un cofire, dont ce prin- 
ce gardait soigneusement la clef, et qu'il 
faisait partout traîner à sa suite. On croyait 
généralement que ce coffire contenait les 

9* 
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trésors de Pempereur. Quel calme t quel for- 
ce d'àdae!' 

J^aleur chevaleresque* 

Maximilien' tenait, en i495, sa pre- 
mière diète à Worms , lorsqu'un chevalier 
finançais ( Claude de fiatre ) , célèbre par ses 
exploits et sa vaillance, fit placer un écu 
sous une des fenêtres de son appartement, 
et publier qu il se battrait seul avec tout 
Allemand qui oserait se présenter , de 
quelque* rang qu'il fût. La provocation 
du chevalier français restait sans répon- 
se, personne n'osait se mesurer avec un 
pareil adversaire^ l'empereur, indigné d'un 
tel silence et brûlant de réparer la honte 
que ce refus répandait sur sa nation, fit pla- 
cer à côté de celui de Claude de Batre , son 
écu , sur lequel on voyait urnes les armes 
d'Autriche à celles de Bourgogne : c'était 
annoncer qu'il acceptait le défi. Le ^ur 
est fixé, chaque combattant revêtu d^une 
armure complète desceasddsms la lice^ tons 
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les regards sont fixés sur eux. Sans pro- 
férer un seul mot, au premier son du 
cor, ils se chargent avec tant d'impétuo- 
sité , que leurs lances se rompent ; jk 
se servent de leurs épées , et après une 
lutte aussi pénible que dangereuse, Maxi- 
milieu reçcât un coup à la poitrine; la 
douleur, loin d'éteindre ses forces, de 
ralentir son courage, le rend encor plus 
terrible : il s'élance sur de Batre, le. pres- 
se, ses coups se multiplient, ils ont la ra- 
pi<£té de l'éclair •,'le chevalier français s'é- 
tonne, chancelle, ne tient plus son épée 
que d'une main mal assurée, et il est con- 
traint à céder la victoire. Le vainqueur 
lève la visière de son casque, et l'on recon- 
naît dans le vengeur de la nation Maximiliea 
lui-même (i). 

Prodigalité Justifiée* 

Lb père de Maximilien reprochant un 
jour à son fils sa prodigalité , ce jeune prince 

(i) Cest Fugger qui cite cetle anecdote. 
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lui répondit : « Je ne vègne pas sur de For, 

» mais sur des hommes ». 

Opinion de Maximilien sur la France^ 

Malgré Fantipathie marquée de Maximi- 
lien pour la France, ilayait une si haute idée 
de la monarchie française , qu'il disait que , 
« s'il était Dieuj et qu'il eût deux fils, le 
» premier serait Dieu y et lé second ^ roi de 
» France ». 



^> '^.^9^ 
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CHARLES-QUINT. 

Charles v naquit à Gand, le ^4 fé- 
vrier i5oo. Son père, Philippe, que la 
beauté et les grâces de sa pet^onne firent 
sumonmier le Bel , était fils de l'empereur 
Maximilien, et de Marie, fille unique et 
héritière de Charle&-le-Hardi, dernier prince 
de la maison de Bourgogne: Jeanne, sa mère, 
était issue de ce mariage par lequel Ferdi- 
nand^ roi d'Arragon, et Isabelle, reine de 
CastiUe, avaient réuni les Espagnes. 

Charles avait à peine atteint sa sixième 
année, lorsqu'il perdit son père, et hérita de 
là souveraineté des Pays-Bas ; à seize ans il 
succéda à son aïeul maternel, Ferdinand, 
dans la possession des couronnes d'Arragon , 
de Naples et Sicile, et dans la régence du 
ropume de CastiUe , que Jeanne ,' sa mère , 
tombée en démence , était horsd'état de gou- 
verner; enfin, àdix-neuf ans., la mort del'em- 
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pereur ManmiUen, son grand-pere/le rendit 
maître des domaines de là maison d'Au- 
triche en Allemagne, et lui ouvrit un droit 
à Fempire qui était devenu jjpour ainsi dire, 
héréditaire dans cette maison. 

Le soin de son en&noe fut confié a Mar- 
guerite d'Autriche , sa tante, et àMargueri^ 
dYorck,sœur d'Edouard iv, roi d'Angleterre, 
princesses remplies des plus grands talens et 
distinguées par de rares vertus, U eut pour 
gouverneur Guillaume de Cit>y, seigaeui: 
de Cfaièvres, que ses grandes qualités et se^ 
talens rendaient digne de cçt emploi. Sop 
précepteur fut Adrien d'IJtrecht , homme 
dWe naissance ohscure , qu'une vaste éru- 
dition pour le temps, avait, pu renc)r-e çé^ 
lèbre, mais qui, par la faiblesse de son ca*> 
ractereet sa première éducation, était peu 
digne du suprême pontificat (i)auquel il fiu 
porté par sou élève, qui consulta beaucoup 
moins sa •reconnm^sance qu'il ne céda k h 

(i) II fîit élu pape , SOI» le^pom d'Adrieo tr. 
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vaine gloire de poser une triple couronne 
sur la tête de son précepteur. 

Chaiies prc^ta peu des leçons de son 
précepteur^ fétude des langues ne lui inspi- 
rât que de Faverâon et de l'ennui -, tous ses 
goûts se tournèrent^ soit Vers les exercices 
militaires qui formaient alors Tunique occu- 
pation de la nc^Iesse , soit vers la science du 
gouyemement. Chièvres, son gouverneur, 
qui sut gagner toute sa confiance, ne négli- 
gea rien pour Finstruire dans Fart de réé- 
gner, n lui fit étudier Fhistoire avec le plus 
grand soin ; de bonne heure il le fit assister 
au conseil, prendre part à ses délibérations', 
et proposer lui-même aux membres dû 
conseil les objets sur lesquels il avait besoin 
de leur opinion. Ce genre d'éducaûon fit 
contracter à Charles une habitude de gra- 
vité et de recueillement qui paraissait peu 
convenable à sa jeunesse; mais leç pre- 
mières ouverturea.de son esprit, nindi^ 
qoaient pas cette supériorité qui se mani- 
festa dans un tige plus avancé. On ne re- 



%iS RÈGNE 

marqua pas dans ses premières années cette 
impétuosité qui précède d^cmimaire la vi- 
gueur d'une maturité active et entreprenante^ 
et sa déférence continuelle pour les avis de 
Ghièves et de ses autres favoiis, ne promet- 
tait pas cet esprit vaste et ferme , qui dirigea 
dans la suite les affaires de la moitié de l'Eu- 
rope ] mais ses sujets » séduits par les grâces 
de sa figure et la maie dextérité qu'il mon- 
trait dans tous les exercices du corps ^ ju- 
geaient son caractère avec cette prévention 
favorable qu'on a trop souvent pour les 
princes dans leur jeunesse ^ et ils se flattaient 
qu'il donnerait encore un nouvel éclat aux 
couronnes dont il avait hérité par la mort de 
Ferdinand (i), 

(i) Charles et François, en se mettant sur les 
rangs pour se disputer la couronne impériale , se 
promirent de se conduire arec toutes sortes d'é- 
gards Tan pour Tautre, et de ne pas souffrir 
qu'aucun dgne d'inimitié' vîiit dâhonorer une à, 
belle rivalité. « Nous faisons la cour à la même 
^^ maîtresse i dît François avec sa vivacité ordi-* 
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Leurespoir ne fui [)as trompe , car Cliiéves 
secooda si bien les heureuses dispositions de 
son élève qu'à dix-neuf ans, lorsqu'il fut 
élevé à Tempire, Charles déploya tous les 
talens qu'exigeait dans des circonstances 
difficiles une aussi éminente dignité. 

La couronne impériale lui fut disputée 
par deux puissans monarques, Henri viii , 
roi d'Angleterre, et François i.*^ , roi de 
France. Les prétentions du premier ob- 
tinrent à peine l'attention des électeui^s, 
r Allemagne menacée d'être envaliie par les 

M naire ; employons i'an et l'autre tous nos soins 
» pour réussir^ mais , des que le sort aura nommé 
» le rival heureux , c'est à l'autre à se soumettre 
u et à rester en paix ». ( Guich. , liv. 1 3 ). 

Deux princes jeunes et généreux, qu'anime 
également l'espérance du succès , pouvaient bien 
former cette noble résolution y mais ils virent 
bientôt qu'ils s'étaient promis plus de modération 
et de désintéressement que ne le comporte la fai^ 
blesse humaine. ( Robeitson ). 

I. 10 
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Turcs, peuple alors très-redoulable, avait 
besoin d'un puissant défenseur, et les étals 
de Henri étaient trop éloignés, pour qu'elle 
pût en attendre aucun secours 5 la bravoure, 
les talens militaires et les forces de Fran- 
çois i.'*' le rendaient un concurrent beau- 
coup plus redoutable pour un jeune prince 
•dont rien ne présageait encore les hautes 
destinées-, mais Thabileté des ambassadeurs 
que Charles sut choisir, et surtout la pru- 
dence de Frédéric de Saxe , surnommé le 
Sage, et qui, dans cette circonstance , jus- 
tifia bien ce glorieux surnom , engagèrent 
les électeurs à 1 ui donner la préférence. Après 
avoir long - temps balancé entre la crainte 
que leur inspiraient les- armes du sultan 
et celle de se donner un chef qui , après 
les avoir défendus, ne fut tenté d abuser de 
ses grandes forces pour les opprimer, ils 
avaient d abord cérlé à la dernière et offert la 
dignité impériale à Frédéric ; mais ce prince 
ne se laissa pas éblouir par féclat de la 
couronne. Il représeala aux électeurs qu'il 
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n'avait pas les moyens nécessaires pour re- 
pousser rennemi commun ; que , si dans 
les temps ordinaires la prudence s'oppo- 
sait au choix d'un empereur assez puis- 
sant pour porter atteinte à leur liberté, 
les circonstances où ils se trouvaient leur 
imposaient la nécessité de s'écarter de cette 
maxime; et, que forcés d'opter entre Char- 
les et François , les seuls princes en état 
de la défendre , ils ne devaient pas ba- 
lancer à donner la préférence au premier , 
qui était d'une origine allemande , descen- 
dait d'une longue suite d'empereurs , et 
dont les possessions bordaient la frontière 
la plus eiKposée aux insultes des Ottomans. 
Le collège se rendit à un avis aussi sage » 
et Charles fut élu (i). 

(i) Charles était alors le prince le plus puissant 
qu'il y eût en Europe^ outre la dignité impériale , 
il possédait les royaumes d'Espagne , ceux de 
I^aples et de Sicile, les dix-sept provinces des 
Pays-Bas , l'archiduché d'Autriche , la Stirie , la 
Garinthie , la Carniole , le landgraviat d'Alsace , 
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Depuis ce jour jusqu'au moment où il 
se déiermina à abdiquer , sou règne ue 
fut qu'une suite continuelle de guerres et 
de traités : les divers intérêts de tant de 
royaumes différens le forcèrent d'avoir 
toujours les armes à la main ; mais, soit qu'il 
combattît, soit qu'il négociât , il ne se re- 
posa jamais que sur lui - même du parti 
qu'il convenait de prendre , et il n'en 
adopta aucun qu'après l'avoir mûre- 
ment médité^ aussi apporla-t-il dans 
l'exécution de tous ses projets la persé- 
vérance la plus inébranlable. Pendant long- 
temps il ne fit la guerre que par ses gé- 
néraux: il attendit jusqu'à sa trente-huitième 
année poiu* se mettre à la tête de ses trou- 
pes ^ mais lorsqu'il y partit , il se montra l'éga j 

le duché de Souabe , les comtés de Tirol , de Haps- 
bourg et de Feneld , le Brîsgaw , TEsclavonie , etc. 
Par ses seules forces , il pouvait tenir tête aux puis- 
sances les plus formidables ; et , s'il est vrai qu'il 
ait aspiré à la monarchie universelle , la fortune' 
se piontra disposée à seconder ses projets. 
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des [Jus illusties capitaines dans ce siècle 
si fécond en grands hommes de guerre. 
Aucun de ses nombreux états ne souffrait 
de son éloignement ou de Ja multiplicité 
de ses occupations* Toutes les parties de 
son vaste empire étaient présentes à sa 
pensée , et jamais les saisons ou les souf- 
frances auxquelles il était souvent en proie 
ne l'empêchèrent de se transporter dans 
le lieu où il jugeait sa présence nécessaire. 
Dans le cours de trente-cinq années , on 
le vit passer neuf fois en Allemagne , six 
fois en Espagne , quatre fois en France , 
sept fois en Italie , dix fois dans les Pays- 
Bas , deux fois en Angleterre ; enfin il 
traversa onze fois la mer. Pendant le cours 
de ses longues guerres , Charles obtint de 
grands succès et éprouva de grands revers. 
Tous les historiens conviennent qu'il sup- 
porta toujours les derniers avec le plus 
grand calme. Mais plusieurs lui reprochent 
de n'avoir pas conservé, dan$ les succès, la 
même égïilité d'âme : tant il est vrai que 
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la bonne fortune est plus difficile à sup- 
porter que la mauvaise. 

Charles ressentit dans sa jeunesse des at- 
taques de goutte, et malgré les soins, des 
plus habiles médecins, la violence de ce 
mal croissait à mesure qu'il avançait en âge ^ 
les accès en devenaient chaque année plus 
fi^quens et plus insupportables. Ses souf- 
frances, en détruisant la vigueur de son 
tempéramment, avaient altéré les facultés 
de son âme. Incapable , dans ses atta- 
ques de goutte , de vaquer aux affaires et 
n^ayant que des momens de relâche , qui 
ne lui laissaient que de courts intervalles 
dapplication sérieuse, il passait le reste du 
temps à des jeux ou à des amusemens pro- 
pres à reposer son esprit affaibli et comme 
épuisé par ses douloureuses infirmités. Dans 
cet état, le courant des affaires de ses 
royaumes était un fardeau trop pénible 
pour lui ; il pouvait encore moins poursui- 
vre Texéculion des vastes projets qu il avait 
formés dans la vigueur de fâge, ou soute- 
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oir ce grand système polilique , dont la 
chaîne embrassait toutes les nation^ de 
FEurope et les intérêts compliqués de tant 
de cours différentes. Accoutumé, depuis 
long -temps, à porter ses regaixis vigilans 
sur toutes les branches de l'administration , 
et à décider lui seul de toutes les opérations , 
il voyait avec chagrin que le progrès de 
ses infirmités le forçait de remettre à ses 
ministres la conduite des affaires; aussi ne 
manquait-il pas d'attribuer les malheurs ou 
les accidens qui lui survenaient, à l'impos- 
sibiUté où il était de gouverner. Il se plai- 
gnait du sort, qui, sur le déclin de sa vie, 
lui opposait un rival dans la vigueur de Tage, 
maître de concerter el d'exécuter lui-même 
ses projets, tandis qu'il se voyait réduit a 
se reposer sur d'autres de ses desseins el de 
ses intérêts. Surpris avant l'âge par les lu- 
commodités de la vieillesse , il crut qu'il 
devait, en homme sage, dérober sa faiblesse 
aux regards du public ; et que ce serait ex- 
poser sa gloire et trahir sa renommée, que 
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de s'obsliner à ne point quitter les rêne» 
du gouvernement, qu'il ne pouvait plus te- 
nir que d'une main mal assurée (i). 
. Mais beaucoup de raisons avaient jusqu'à- 

(i) On n'a pas besoin, dit M. Robertson , de 
profondes réflexions , ni d'un grand discerne-^ 
ment pour sentir que la royauté n'est pas exempte 
de soucis et de peines , et que la plupart des hom- 
mes élevés au trône achètent chèrement cette 
prééminence qu'on leur envie , par les inquiétu- 
des , la satiété , les dégoûts qui en sont insépa* 
râbles : mais descendre du rang suprême à un 
état de subordination , et renoncer au pouvoi» 
pour chercher le bonheur, c'est un effort qui 
n'en paraît pas moins au-dessus de l'esprit humain. 
L'histoire offre cependant plus d'un exemple de 
princes qui ont quitté le trône pour finir leur vie 
dans la retraite : mais ce furent ou des hommes 
faibles qui se repentirent promptement d'une dé- 
«termination prise à la légère , ou d'illustres mal- 
heureux , qui , dépouillés du sceptre par un rival , 
ne tombèrent qu'à regret dans une condition pri* 
vée. Dioclétien est peut-être le seul monarque 
digne de régner qui ait abdiqué l'empire en philo- 
sophe , et passé de longues années dans une retraite 
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lors empêché Fempereur de suivre son pro- 
jet, quoiqu'il s'en fut occupé depuis plu^ 
sieurs années , et qu'il Teût communiqué à 
ses sœurs (i) : il ne pouvait se résoudre à 
charger Philippe du gouvernement de ses 
états , avant qu'il eût atteint Tâge et l'expé- 
rience nécessaires pour soutenir un si pe- 
sant fardeau. Mais comme ce prince était 
parvenu à sa vingt-huitième année^ et qu'ha- 

yolontaire , sans jeter en arrière un coup d'œil ou 
un soupir de regret vers la grandeur et le pouvoir 
qu'il avait abandonnés. 

L'abdication de Charles dut donc étonner toute 
l'Europe : en effet , on ne pouvait guère s'attendre 
à une résolution si singulière de la part d'un mo- 
narque dont la passion favorite avait toujours été 
l'amour de la domination , et qui , n'ayant encore 
que cinquante-siiL ans , était précisément dans 
l'âge oii l'ambition moins distraite poursuit son 
objet avec le plus d'ardeur. 

(i) Les reines douairières de France et de Hon- 
grie. Elles l'approuvèrent , et lui offrirent même 
de l'accompagner dans le lieu de sa retraite : mais 
il s'y refusa cooctamment» 
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bitué de bonne heure au travail, il mon* 
trait autant d'activité que de talent , on 
n'aurait pu attribuer à la prévention de la 
tendresse paternelle le parti qu aui-ait pris 
Charles de résigner dès -lors à son fils un 
trône qu'il voulait quitter. 

L'intention de Charles était bien d'abord 
de tenniner la guerre contre la France , afin 
de remettre ses états en pleine paix avant de 
descendre du trône 9 mais comme Henii sem- 
blait disposé à continuer les hostilités, l'em- 
pereqr crut'qu'il était inutile d'attendre plus 
long -temps un événement d'ailleurs incer* 
tain ; il disposa tout pour l'exécution de son 
grand dessein , et voulut mettre toute la 
solennité convenable à l'importance de cet 
événement , enfin signaler son dernier acte 
de souveraineté par un éclat qui laissai une 
profonde impression dans l'âme de ses sur 
jets et de son successeur. 

Il rappela donc Philippe de FAnglef erre , 
^ et après avoir convoqué les états des Pays- 
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Bas à Bruxelles (i), il vînt y siéger, pour la 
dernière fois, sur son trône, ayant à Tua 
de ses côtés son fils; à l'autre, sa sœur, reine 
de Hongiie et régente des Paj^s-Bas; el 
derrière lui, un cortège brillant de grands 
d'Espagne et des princes de l'empire. 

« Tant que ma santé, dit-il ensuite, m*a 
permis de remplir mes devoirs, el que mes 
forces ont pu sufSre au pénible gouverne- 
ment de mes vastes états , jamais je n'ai craint 
le travail ni ne me siûs plaint de la fatigue; 
mais ma vigueur, épuisée par les crises 
d'une maladie incurable et des infirmités qui 
croissent de jour en jour, m'avertissent de 
quitter le monde. Je ne suis pas assez jaloux 
de régner pour vouloir tenir le sceptre d'une 
main débile, quand je ne puis plus pro- ' 
téger mes sujets ni veiller à leur bonheur. 
Au lieu d'un souverain succombant sous 
le mal , et qui n a plus qu'un reste de vie, 
je vous donne un prince qui joint à la force 

(i) Le 25 octobre i555. 
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de la jeunesse rexpérience et la maturité 
qu amènent les années* Je conserverai à ja- 
mais une vive reconnaissance de la fidélité 
et de rattachement de mes sujets ; ce sou- 
venir me suivra dans ma retraite comme 
ma plus douce consolation , comme la plus 
douce récompense de tous mes travaux ; et 
mes derniers vœux ne demandent au Tout- 
Puissant que la prospérité de ses peuples » . 
Il fit lire devant cette nombreuse assemblée 
Vacle d'abdication , par lequel il résignait à 
son fils son autorité ; il rappela d'abord avec 
dignité , mais sans ostentation , tout ce 
qu'il avait entrepris et fait de mémorable 
depuis le commencement de son règne ^ 
puis , se tournant vers Philippe qui s'é- 
tait-jeté à genoux et baisait la main de son 
père , il lui adressa ces touchantes paroles : 
<( Si je ne vous laissais que par ma mort 
» ce riche héritage que j'ai si fort accru, 
» vous devriez quelque tribut à ma mé- 
» moire ; mais lorsque je vous ^gue ce 
» que j aurais pu conserver encore , j'ai 
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9 droit d'attendre de tous. la plus graïkle 
» reconnaissaDce : je vous en dispen^ ee* 
» pendant, et je regarderai vôtre amour 
D pour vos sujets et vos soins pour les reo- 
)) dre heureux, comme les plus fortes preu- 
» ves de votre reconnaissance. C'est à vous 
» à justifier la marque extraordinaire que je 
» vous donne aujourdliui de mon affec- 
it tion paternelle , et à vous montrer di* 
» ^e de la confiance que je mets en 
» vous. Conservez un respect inviolable 
» pour la religion; maintenez la foi ca- 
D tholique dans sa pureté; que les lois de 
» votre pays vous soient sacrées; n'atten- 
» tez ni aux droits, ni aux privil^es de 
» vos sujets; et ^ jamais il vient un temps 
D où vous désiriez jouir, conune moi, de 
» la tranquillité d'une vie privée , puissiez^ 
» vous avoir un fils qui mérite par ses 
» vertus que vous lui résigniez le sceptre 
» avec autant de satbfaction que j'en goûte 
» à vous le céder ». 

Dès que Charles eut fini ce dbcours; 
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près de tomber eu faiblesse de la £aitîgue 
d'un si grand effcn^t, il ^ jeta dans son siè- 
ge. Pendant qu'il parlait , son auditoire fon- 
dait en larmes , les uns d'admiration pour 
sa grandeur d'âme^ les autres attendris par 
les vives expressions de son amour pour son 
fils et pour son peuple, tous avec un 
profond r^ret de perdre un souverain qui 
avait toujours distingué son pays natal par 
dès marques dune bienveillance particu*- 
iière. 

Bientôt après ^ dans une assemblée non 
moins solennelle , Clrarles resigna en fa« 
veur de ce même fils la couronne d'Es- 
pa^e avec tous les territoires que Cristopbe 
Colomb venait dy ajouter dans le nouveau 
monde. Enfin il remit au prince d'Orange 
une déclaration par laquelle il renonçait à 
l'empire en faveur de son fi:ère Fréd éric ^x 
auquel il avait abandonné depuis long-temps 
les domaines béréditaires de l'AUemagnej 
et de tant de possessions , il ne se réserva 
qu'une pension annuelle de cent mille écus 
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qui , si Ton en croit quelques historiens^ 
ne lui fut pas toujours exactement payée 
par son fils (i). 

Charles, après s être ainsi dépouillé de 
toutes ses dignités, quitta les Pays-Bas, 
et fît voile pourLaredo, port de Biscaye, 
où il arriva le :28 septembre i556. Aussitôt 
qu'il fut débarqué il se prosterna et baisa la 
terre en disant : « Omère commune des hu* 
mains! je suis sorti nu du sein de ma mère , 
et je rentrerai nu dans ton sein. Je te voue 
mon corps, c'est le seul moyen de recon- 
naître les biens dont j'ai été comblé ». 

De Lâredo,il s'avança, aussi vite que 
$es souffrances pouvaient le lui permettre , 
vers le lieu de sa retraite ^ et les rares et 

(i) Charles, dit M. Robertson, fut sensible- 
ment affligé de l'iDgratitude de son fils , qui , ou- 
bliant tout ce qu'il devait aux bontés de son père , 
l'obligea de rester quelques semaines à Burgps , 
avant de lui faire payer la première moitié d'une 
pension modique , qui était tout ce que Charles 
s'était réservé de tant de royaumes. 
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froids hommages qu'il reçut sur son pas- 
sage lui apprirent , non sans beaucoup dé« 
tonnement, que les respects empressés dont 
il avait été si long- temps l'objet , ne s'étaient 
adressés qu'au monarque, source de toutes 
les grâces. 

Charles avait choisi pour son séjour le 
monastère de Saint- Just, situé près de Pla- 
centia, dans l'Ëstramadure , au milieu d'une 
vallée peu étendue, arrosée par une eau lim- 
pide, environnée de coUines et ombragée 
d'arbres épais. Dans les jours de sa gloire , il 
traversa cette vallée, et fut tellement touché 
de la fraîcheur^ de la beauté et de la soli- 
tude du lieu 9 qu'il paratt avoir conçu dès ce 
moment l'idée d'y venir chercher un asile. 
On assure même que ces mots lui étaient alors 
échappes : « Quelle charmante retraité pour 
un autre Dioclétien (i) »! Quelque temps 

(ij Dioclétien, après avoir gouverné Pempire 
romain pendant vingt-une années , renonça k la 
pourpre , tuyec Maximien son collègue , Tan de 
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avant son abdication , Charles avait charjj^ 
un architecte de lui construire , auprès dç 
Téglise de ce monastère , une petite maison 
composée de six cliambres, dont quatrç 
avaient la forme des cellules de moines, avec 
les murailles toutes nues-, et les deux autres, 
tapissées d'une étofTê brime, n étaient gar- 
nies que des meubles leâ plus nécessaires et 
les plus simples. A cette maison attenait un 
jardin qu'il avait dessiné lui-même, et quil 
se propossât de cultiver de ses propres 
mains. 

Charles ,^ en entrant dans cette retraite, 
fi était soumis à un genre de vie qui aurait 
convenu à un simple gentilhomme d'une 
fortune modique ; sa table était servie avec 
propreté, mais avec simplicité; il n'avait 
quW petit nombre de domestiques, et il 

Jésus-Christ 5o4* Ce grand homme se retira à 
Salone en Dahnatie , où il passa le reste de ses 
jours dans l'obscuritë et au milieu des douceurs 
de la vie privée. Un de ses amusemens favoris 
était de cultiver son jardin, 

1. ÏO* 
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vivait familièrement avec eux ; il avait abso^ 
limient aboH , pour le service de sa personne j 
toute espèce d'étiquette et de cérémonie , 
comme incompatibles avec Faisance et 
le repos où il voulait couler le reste ^ de 
ses jours. La douceur du climat, jointe à 
réioignement des affaires et des soins du 
gouvernemnt , avait calmé sensiblement la 
violence de sa goutte et suspendu des dou- 
leurs aiguës dont il avait été si long-temps 
tourmenté ; de sorte que , dans cette humble 
solitude , il goûta peut-être une satisfaction 
plus pure et plus parfaite que toutes ses 
grandeui-s ne lui en avaient jamais pro- 
curé. Les pensées et les vues ambitieuses 
qui Tavaient si long-temps occupé et agité, 
étaient entièrement effacées de son esprit ; 
loin de prendre aucune part aux événemens 
politiques de l'Europe, il n avait ps même 
la curiosité de s'en informer^ il semblait 
voir cette scène tumultueuse, qu'il avait 
quittée, avec tout le mépris d'un homme 
qni en avait reconnu la frivolité, et qui 
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jouissait du plaisir de s êlre dégage de ses 
liens. 

Dautres amusemens et dautres objets 
roccupèrent dans sa retraite^ quelquefois il 
cultivait, de ses propres mains, les plantes 
de son jardin ; quelquefois , suivi d'un seul 
domestique à pied , il allait se promener dans 
le bois voisin , monté sur un cheval, le seul 
qu'il eût conservé. Souvent ses infirmités le 
retenaient dans son appartement , et le pri^ 
vaient de ces récréations actives; alors il 
recevait la visite de quelques g^ntilsliommes 
qui avaient leurs. b£d)italk>ns près du cou- 
vent, et il les admettait familièrement à sa 
table; ou bien il s'occupait à faire quelques 
ouvrages curieux de mécanique , et k «étudier 
les principes de cette science pour laquelip 
il avait toujours montré beaucoup de gc^t 
et de cËsposition ; il avait 'même ;en'gag^ un 
des plus ingénieux mécaniciens de sôu 
«ccle (i) à raccompagner* dans sa solitude } 

(i) Tarriano, 
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il travallait avec lui à construire des mo- 
dèles des macliines les plus utiles, et à faire 
des etpériences sur leurs propriétés respec- 
tives ; et il n était pas rare que les idées 
du monarque seiTÎssent à perfectionner les 
inveolions de lartiste ; il se délassait quel- 
quefois à des ouvrages de mécanique pure- 
ment curieux çt singuliers^ il faisait des 
figures qui, au moyen de ressorts inté- 
rieurs, imitaient les mouvemens et les 
gestes humains, au graqd étonnement des 
moines ignorans qui, voyant des effets qu^ils 
ne pouvaient comprendre , tantôt se dé- 
fiaient de leurs propres sens , tantôt soup* 
:çonnaient Charles d'être en commerce 
avec des puissances invisiUes. 11 prenait un 
•plaisir particulier à construire des horloges 
,et des montres, 

; Q.uelles que fussent les autres occupa- 
tions qui remplissaient le reste de son 
temps, il en réservait constamment une 
grande partie pour des exercices de piété; 
soir et matin il assistait régulièrement au 
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service divin ; dans la chapelle du nàonas- 
tère'il prenait beaucoup de pbisir à lire 
des livres de dévotion, particulièrement 
les ouvrages de saint Augustin et de saint 
Bernard. 

Le genre de vie que Charles avait em- 
brasse était digne d'un homme parfaite* 
ment dégagé de tous le& soins de ce 
monde, et préparé à passer dans Tautré. 
La première année de sa retraite s*écouIa , 
ou dans des amusemens innocens qui 
adoucissaient ses peines , ou délassaient son 
esprit fatigué par une longue et excessive 
appKcation aux affaires^ ou dans des occu- 
pations pieuses qu'il regardait comme es- 
sentielles pour se disposer à un autre 
état. 

Mais, environ six mois avant sa m<M*t^ 
la goutte, qui lui avait laissé un intervalle 
plus long que de coutume, reparut avec 
un surcroît de violence ^ son tempérament 
épuisé eut à peioe assez, de force pour 
soutenir une pareille liecousse qui ^tfËûbbt 
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son âme, ainsi que son corps. Dès ce 
moment à peine retrouva- t-on quelques 
traces de cette raison saîne et maie qui 
avait distingué Charles de ses contêmpo* 
rains. Une superstition timide et funeste 
flétrit son esprit 5 il perdit le goût de toute 
espèce d amusement, et tâcha d'assujétir sa 
vie à toute laustérité de la règle monas- 
tique; il ne désirait plus d'autre société 
que celle des moines, et passait presque 
tout son temps à chanter avec eux les 
hymnes du missel. Pour, expier se$ péchés 
il se donnait en secret la discipline avec 
une rigueur si excessive, qu'après sa mort 
on trouva le fouet de cordes dont il se ser- 
vait teint de son sang. Ce n'était pas en- 
core assez de ces actes de mortification 
qui, quoique sévères, n'étaient pas sans 
exemple'!' l'inquiétude, la défiance et la 
crainte, qui accompagnent toujours la su- 
perstitiop, troublaient de plus en plus son 
esprit, et diminuaieiit à ses yeux le mérite 
^e ce qu'il avait fait; le portaient à cher- 
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ther quelqu'acte de piété extraordinaire et 
nouveau qui put signaler son zèle, et atti« 
rer sur lui la faveur du ciel. 

L'idée à laquelle il s'arrêta est la plus bi^ 
zarre et la plus étrange que la supersti- 
tion ait jamais enfantée dans une ima- 
gination faible et déréglée. 11 résolut de célé- 
brer ses propres obsèques avant sa mort 5 en 
conséquence , il se fit élever un tombeau dans 
la chapelle du couvent. Ses domestiques 
y allèrent en procession funéraire, tenant 
des cierges noirs dans leurs main$; et hii- 
méme il suivait enveloppé d'un linceul «^ 
on rétendit dans un cercueil, avec beau- 
coup de solennité; cm chanta l'office des 
mtorts ; Charles joignait sa voii aux prières 
qu'on récitait pour le repos cle son âme , 
et mêlait ses larmes avec celles que répan- 
dsuent les assistans, comme s'ils avaient 
câébré de véritables funérailles ; la céré- 
monie se termina par jeter, suivant l'ii- 
. 6age, de l'eau bénite sur le cercueil; et 
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tout le monde s'étabt relire , les portes de 

là chapelle furent fermées. 

Charles sortit alors du cercueil, et se 
retira dans son appartement, plein des idées 
lugubres que cette cérémonie ne pouvait 
manquer d'inspirer. Soit que la longueur 
de la cérémonie Feùt fatigué, soit que 
cette image de la mort eût fait sur son 
esprit une impression trop forte , une fièvre 
brûlante s'alluma dans son sang , son corps 
exténué ne put résister à la violence de 
f accès, et il expira le' 21 septembre i558, 
âgé de cinquante*^ huit ans , six mois et vingt- 
cinq jours. 

• Gharles-Quint éiait d'une taille ordinaire; 
il avait pris , avec Tage , assez d embonpoint ; 
il était blond , avait les yeux bleus, le re- 
gard doux, le nez aquilin^ et le menton 
avancé. L'édu<^tion et ^habitude du com- 
mandement lui avaient donné un maintien 
noble , dès manières élégantes et polies. Il 
était très-sobre , fort simple, et même quel- 
quefois négligé dans ses vêtemens dont il 
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l^'aimaitpas à changer. Instruit par l'exemple 
de Maximilien, son grand-père, des embar- 
ras dans lesquels se jette un prince qui 
donne et dépense sans économie et sans 
discernement, ses finances occupaient tou-» 
jours une partie de son attention , et pen- 
dant tout son règne il y maintint le plus 
grand ordre. Libre, familier et même rail-* 
leur avec ses domestiques, il parlait peu 
nvec les autres, souriait rarement et ob«- 
•ervait toujours : aussi possédait-il trè&-bien 
la science des hommes , et ne le Tit-Ôâ 
jamais se servir que de ceux dont les la- 
lens étaient propres à lemploi qu'il croyait 
devcÂr leur confier. Il avait dans sa jeunesse 
négligé l'étude des belles-lettres \ il lè re- 
gretta dans l'âge mûr, et sentit dans plu^ 
^eurs occasions la justesse des représenta- 
tions d'Adrien, qui lui avait prédit qu'il 
serait puni de son insouciance ; c'est à ce 
défaut d'instruction qu'on doit attribuer le^ 
suites de son abdication. Ce grand acte fut 
précédé et accompagné de circonstances , 
qui prouvent qu'il fut le résultat, non de la 
t. II 
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faligoe et du dégoût du pouvoir ^ mais d'une 
mûre réflexion, et du désir de ne point 
voir flétrir sa gloire. Si Charles , descendu: 
du trône,, se montra si . peu semblable à 
lui-même-, cest que, n étant plus soutenu 
dans sa retraite par les regards du public, 
son âme, dépourvue de nourriture, fut 
sans défense contre toutes les idées supers* 
titieuses qui Tassaillirent , et Fexemple 
contagieux des moines qui fentouraient. 
Cependant quoiqu'illétré , il était uop ha- 
bile dans fart de gouverner, pour ne pas 
sentir tout Téclat que les ai^ts répandent 
sur les princes qui les protègent \ il était 
<J'aiIleurs trop jaloux de toute espèce de 
gloîrç-, pour ne pas ambitionner' celle que 
François i," et Léon x s étaient a^cquise (i). 
Il protégea donc et pensionna plu^emrs sa- 

(i) Les Espagnol» comparent Charles-Quint à 
Salomon pour la sagesse , k César pour le courage, 
à Auguste pour le bonheur , et FElurope entière 
Ta comparé à Annibal pour la fidélité à tenir ses 
promesses. 
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rms ] il en admit même quelquei-uiis dans' 
sa familiarité : de ce nombre'furent lliisto--^ 
rien Guïèhardîq ti le Tirienâ 

Charles épousa Éléonore , fille d^Emma-* 
nuel , roi du Pdritigâl , qu il perdit en i SSq, 
et dont il eut {dusieurâ enfans. Trois seu- 
lement survécûrèttt' à feùr /nèi^ë.' ^ 

PkiH{^<, son fils nmque,né'le 2î mâx^ 
îfîayv-fei'sUcGédà'Màns les rôyaunies dé* 
Naples , de Sicile et de l'Espagne , airéqneli* 
il réunit Je PprtugaVà j» n^ort^de-.iHenri. 
U fut la tige de la branche espagnole 
d' Aiitiielid y qwii a^te savoir dôtinépAi- 
fteux9 trois:,' ^ finit: :d&i»:ià> ^pêl^nâe dê^ 
Charles IV. > '-'.i «: : ^-.'n-; ^^r^:^'tr'-) - .\ 
, Marier fiMç Aiée>de <3hQrfed-Qtiînt, eût» 
pour jépoiix ; Fonkperenp Mutiihliien ii *, et^ 
Jeanne ^ sa seoonde fille , fut- mariée à Jean > ^ 
infant de Porlugal, r . ^ ; , 

Parmi les enflins naturels qu^ laissés 
GhMes r.Qtiiilt y (îei;^ sont <3elebres' tlîtas 
riiistoirê-t . i ! • 

Don Juan^; si fameux dans les fastes nuli*»- 
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taires de rEurope , ,et qui ni^urt^ de cbagntt 
à ïagei ^ yh^-û6uf ans^^-^larguerîtas 
d'Autriche , la piiùÇi^sseï h^ plti^idélébi^idé; 
son.^ièdc). ;■ . .. , i;^: -(j^ . ;.'■: 

Son père |i|i avait '' àotmél ea 'tuafis^é 

Alexandi^e dp M^iç^. £Ue^ épousa en se^ 

condes noGQs,^Qçt^yie,,¥.^mè^ i îb eurent 

' tous deux; le gouyçrQeottpt. des Pays-Bas ^ 

; qu'ils cédèrent ensoitç. aia sanguinaire -duc; 

'^ d'Albe. . ,. 

Répoiuù à âé4^^ louangeurs. 

. ^ Quelques seigneurs loiisiient un jolir 
Çharles-Quînt d'Une ihanièré outrée; d an- 
tres courtisans présens à l'entretien ren^' 
chérissaient enicoiie.sur ces éloges i Je. vois 
l^n , Iqx^v dit iropiquemei^t ce pince ^ que 
vous pensée à moi naêrne^dans vos songes. 

Le roi de Pâques. ^ . 

^JL>]|rç}s^njR arriva, daW5 up ti^ge^TAifr' 
ragon où, selon l'usage, il y avait unifolde! 
Ç&jues. Le yîPageoi^ qui joH(ait,;iç« peicsio»- 
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jaage va trouver gaiement le monarque ex, 
Jui di^ : Swei je suis roii Tant pis pour 
vous , mt^ ami , répond Charies -, vous 
avez, pris-là un empî(Â hieh dangereux. 

Ij amour doit céder à V honneur. • 

Charles avait conçu Famour le plns'vio* 
lent pour la femme d'un des meilleurs offi« 
^fs de ^i(Hif tannée -> de lâches coiattâanjt 
.quii, admit dans sa coniidéiiCÊ lui con^ 
jSfeilIèrent de «oder i son.peDciiànt; A IXeu 
pe plaise , leur da41 , que j'offense Thon* 
j^ieor d'nfi l^otoote qui dâfenflle Buett 
);ép€e. à.l^.ift^in..: ' ;:-.:.; 

Iba plaie empoisonnée/ \ 

CHAjiiiBS a.plusd*une foi$ dopn4rezem^ 
*]^ïe do la bonté , de cet empressement 
généreur à souteger tout être souffrant. 
Le : trait 'Siuvatlt ^èn fburnit ime preuve 
glônietiseJUn Semeur suivait senlce'prince 
«/la cliasse au sanglier; il se 'blesse avec 
ion conteau qui 9 sgivanC Fiisage du temps ^ 
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éiait empoisonnç,av«c (la sijic de jusqaiame. 
Xe sènl moyen d'arrêter Xeîkt ra[nde 61 
^ortel du poisça éuijt de le «icer ; ïevor 
pereur n'besite pàs; U fie JQUe M^r la jJaie, 
et malgré la résistance du seigneur , il lui 
procure un grand soulagement et le rend 
^^•la vie. ! ' 

La fortune. ; 
CjKABi-BS-Qui'PrT, dont la fortune 
remporta toujours sun^ le courage dé Frau^ 
çois i*"', fut mcnœ faeureujc lorsqu'il di«- 
xigea acs arm^ conire son successetxr 
{lenri ai. 31 disait y 0a ^lant de ce jeune 
prince : « La fortune estlèmméi elle lCU 
a le caractère ; elle in'abandpi^n^ et prend 
le parti de la jeunesse. 

Consentement forcé donné par. Léon x^ 

Charles ^^ depuis son couronncn^ent , 
sollicitait Iq pape de ][iû donner SQlennek> 
^ent rinyestiture . du royaiume^de Naples* 
Çn6n, pressé parles demandes de fempe^ 
reur , k^nonce déclara que Léon x ne you« 
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lait pas accorder Finvesdture de Naples. 
« Eh bien! dit ce prince avec la plus grande 
tranquillité , je vais aller moi-même la de- 
mander au saint père , et je me ferai ac- 
compagner de quarante mille hommes pour 
offrir mes services à sa sainteté ». Léon x , 
instruit de cette réponse, se hâta de rem- 
plir les vues de lempereur. 

Le dénonciateur. 

Uni sédition s'était manifestée en Es> 
pagoe^ Charles v s y rend, preod les nae- 
sures les plus sévères pour connaître et 
faire rentrer dans le devoir les révoltés. 
Un Espagnol , dans l'espoir d'une récom* 
pense ou pour obtenir la faveur du prince , 
lui indique la retraite d'un gentilhomme 
de Tolède qui avait pris part au soulève- 
ment. Charles , jetant sur ce dénoncia- 
teur un regard de mépris , le congédie en 
lui disant : « Vous eussiez mieux fait d'a- 
» vertir ce gentilhomme que je suis icîf 
» que de me découvrir où il est ». 
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JLé sauf-condaîu 

CHARLt:SrQuïNT répopdit à ceui qui le 
pressaient d'annuler le sauf-conduit qu'il avait 
donné à Luther, bu d^agir comme s'il ne 
lui en avait pas accordé : « Je ne veux 
1 pas commencer mon empire par une 
» aussi grande perfidie. Violer le premier 
» sauf'conduit que je donne depuis que 
» je suis empereur!».* Là seule pensée m'éa 
î> fait horreur %^ . . 

Honneur à la pleillesse et au courage. 

Antoine de Lève, qui de simple soi* 
dat parvint par une longue suite d'dction9 
d éclat aux premiers grades de Tannée ^ 
était plus que ^ptuagénaire lorsqu'il se 
rendit à Plaisance pour faire sa coor 
à Charles-QuijQt, L'empereur le reçoit avec 
amiiié, lui ordonne de pendre place à 
^ ^Qs côtés , et .surtout de se couvrir. De 
Lève- hésite à phéir et s'excuse sur le res- 
pect qu'un sujet doit à son souverain^ 



f^r.^i 



p^^' té^' 




\. 1] Grand Capitigùne mente ït'clrcA'sfiiK et couvert k làq:? 
de ^^ .Ans devttfiLQn Fmpeteur qui n>n à çuc 3q . 



yrfi/ 



*^J. 




Xe Titien est digne d'être servi par Cësar. 
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Charles lui pose lui-même le chapeau sur 
la tête, en disant : « Un grand capitaine, 
» qui est sorti vainqueur de soixante cam* 
» pagnes, mérite bien dëtre assis et cou- 
»vert, à l'âge de soixante -treize mis, 
» devant un empereur qui nen a qu« 
» trente )>. 

La résolution soudaine. 

MuLEY Hâssen ayant été chassé de Ten- 
nis par Barberousse , qui s était fait dé* 
clarer roi , a recours à . Gbarlë^^uint et 
lui offre de rendre le po^itiume dé Tunis 
tributaire deFEspagne, s iJU^t embrasser 
sa défense. L'empereur , que cet oflfre 
pouvait séduire, assemble son conseil ; 
mais, tandis que tous les membres déli» 
bèrei^t longuement sur les raisons qui 
doivent autoriser ou faire rejeter cette ex4 
pédition , Charles , qui écoutait pfitiem* 
ment, se lève et dit avec fermeté : « Je 
» déclare la guerre à Barberousse et jb pas* 
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n serai en Afriqae à la tête de mon armée v* 

U tint sa parole; 

Sévérité. 

Les Gantois, lors de leur révolte, avaient 
indignement outragé la dignité impériale; 
cédant enfin aux circonstances qui avaient 
détruit toutes leurs. espérances et les for- 
çaient à- rentrer sous le joug de Charles- 
Quint , ils envoyèrent des ambassadeurs au- 
près de ce monarque pour essayer de le 
^échir. « Retournez vers vos compatriotes , 
leur dit Charles , et annonêes-leur que 
j'irad kfs trouver comme souverain et 
comme juge, srvec le sceptre et lepée à la 
main )i. 

Grandeur d^âme. 

Lx duc de Clèves refusait d'abandonner 
le duché de Gueldres qui appartenait à la 
maison d'Autriche , et avait pris les armes 
pour soutenir ses injustes prétentions. 
Charles porte la guerre dans ^!^ états , et 
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re^itttf ce duc à implorer sa clémence. 

.Quaosd il lui fut présenté , Temipereur 

lui dît : « Si votre faute n*ëtail; pas 

» aussi grande qu^elle est , la clémence 

» qui m'est naturelle ne me permettrait 

» pas de vous voir si humilié sans être 

» touché de compassion. Vous pouvez 

» juger vous-même combien voire fé--^-'* 

n'ioniem^a offensé , puisqu'elle m'a obligé - 

» de faire) serment en présence de mes 

p officners dé ne vous pardonner jamais, 

» non par un motif de vengeance, mai^ 

n pour Satisfaire à robligatiôn où je suis 

» de soutenir Thonneur et la majesté de 

-» f emjÂre que vous avez tant offensés , et 

D afin d'ôtér aui autres Fenvie de jamais 

» vous imiter •, cependant je veux bien 

1» mancper à mon serment plutôt que de 

-» ne pas exercer ma clémence envers vous, 

V quoique je n^eusse rien fait contre la 

» justice en me vengeant de votre per- 

» sonné. Jugez donc aujourd'hui de ma 

:t bonté a votre égard, puîsqu'exact obser- 
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)> Tdtair de ma parole, je veux bien la via* 
D ler.pQur ,V0!i^. pardonner votre crime 9. 
Cédant , ensuite. aux. mouvemeDs de sa b^e 
âme , Charles donna: au duc une nouvelle 
invesùture des états de Clévea et de Jnr 
.Jiers* 

Le siège de Metz* 
• . .. ... ». ^ 'f 

Charl£s-Quint avait misf Je si^ge de- 
vant Metz^ le duc de Guise, défendait la 
place avec intrépidité, et les impériaux, in* 
timides par la bonne conlenance des Fraih 
xais, n'osaient monter a rassaui.Li'élice do 
Ja noblesse fraçç^tse, placée derrière les 
murailles , formait un retranehenient im» 
prenable. Les officiers, réunis dans la tenté 
^e Cbarles, lui proposent de lever promp* 
,tement le siège , si Ton veut isauver les 
débris de farmée. « De qu^ front, leur ré* 
pond Tempereiu', de quel front osèz-vous 
jne faire une pareille proposilion? Elle 
n'est propre qu'à ternir ma réputation. J'ai 
déjà déclaré hautement que j'étab veno 
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pour: entrer dans Metz ou pour mourir 
devant la place, ' Quitté qui voudra le ger** 
Tice de l'Empire ! Pour moi , je suis réso- 
lu, ou dé Voir la chute dé Metz^ ou de 
m'eosevelir sous ses murs d. 

Le Titien* 

\ Cbaelss aimait passionnément les scieo* 
oes et les arts^il estimait surtout le fameux 
Titieâv' qui eut Thonneur cle faire troii 
portraits dé ce monarque, a J'ai, dit-il , reçu 
trois fois Timmortalité des mains de m 
grand artiste », Un jour qull était allé vipir 
travailler ce peintre célèbre, le Titien laissa 
tomber ..im. de sesv^fùncéaux^ Charles le» 
ramasse et le lui rend^ en disant : u Le, 
Titien esc digne d'être servi par César ». 

Les grands seigneurs^ les spt^ans et 
les marchands. 

Chaalks - Quint ' définiësaât ainsi - les 
services qu il pcmviait attendre de ses sujets ; 
K hés grands seiguavs me dépouillent} 
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I^ gem . de ; letlres m'iostruiaent et : les,, 
marcl^ds meuriphisséttV».' ! 

.-/■: •• • .; ... -/^:' :;::: u.:-.-:^' 

LaduchessedtEtamp^s^' 

Charles-Qimnt se reprochait enrsettrèt^ 
d'être venu à la cour de France^ Il fut 
bien plus convaincu de sôïi imprudence , 
lorsque Françoise i/'' lui dît. un. wir^ en!^lui 
Tooutraiutlla duchesse id'ÉtimpiQs:: û ¥oîlà' 
une dame qui pi!éiesid.que je ûe 4dnDpas 
vpus laisser sortir de ma capitale, qœ, 
vpus n'ayez annule le traité dé iMàdrid m. 
Craignant que Françcôs ^J^^ , (malgré toutei 
la loyauté. dé son cârâctsre^ ne se rendit- 
aux conseils :de la difchessebqoi.aTasi-le* 
j^us grand. empire stunson esprit^ il réscdàt* 
de n»e(tre icelte.dame' dans;, ses intér&lL 
En se lavantl les mains, il laisse tomber 
aux pieds de ïa duèhesse un anneau 
d'un prix considérable, qii'il* portait au 
dpigt !; la ducbessei ) lei ramasse:, ^^pesan ' le 
i^udre à Tempeneur,; ;qiii lui dîtj dsa.^i 
refusant : k . Je vois faien^ madamie y ^^ 
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Je iTHB biL'ii j\l""^q[ue roi Anneau veut t'hau9:i?r iIp MailTe, 
etjeTOu» prie de le garder. 



î-Voi, 




doit entrer dans ulr cpadrille . 
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cet anneau veut changer de maître ^ et je 
vous jM'ie de le garder ». ^ . 

Projet de la Conquête d Alger. 
L'empereur ayant médité la conquête 
d'Alger , le vieux Doria , qui blâmait cette 
expédition , s'en expliquait avec franchise. 
c Mon père, lui dit Gbarles-Quint, soixante- 
douze ans de vie à vous , et vingt-deux 
ans d'empire à moi, doivent nous suffire/ 
S'il faut périr,... périssons ». 

• * * 

Ai^is de Charles-Quint à chaque noweaUf 

Seigneur de sa, cour» 

, Lorsque Chartes - Qmnt admeltak ^un 
nouveau. seigneur ^ à sa «oury. après *sa: ré-' 
ception , il l'emmenait dans son< ^siabinet:, - 
et lui disait : ci Je vous avertis que vous me 
plairez toujours en me disant la vérité ^ et 
que je suis iennemi né des flatteurs . ». . 

La Dispute terminée. 
. Deux da^le$ de qualité » isn sdrtiint d'une 
église 9.. se. disputaient 'le ; pa$. ^Chaiie&- 
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Quint, présent à cette scène^ décida que 

la plus folle passerait la première. 

La clémence est la vertu des Rois. 

Ok pressait Charles-Quint de punir les 
auteurs d'une révolte , et de faire de 
grands exemples pour effiayer ceux qui 
seraient encore tentés de s'écarter de leui 
fievoir. ic Je ferais ce que vous me dites , 
répondit ce monarque, si je n étais pas 
empereur ; mais , puisque je le suis , trou-- 
téz bon que je ne suive pas vos conseils 
je sens que Dieu m*a donné une inclina- 
tion à la clémence 9 et je me rendrai 
coupable envers lui » si je ne la prati* 
quais: pa^»- 

^ ■ Réparties spirituelles. 

Charles , après son abdication venait 
de s'embarquer pour TEspagne; le comte 
d'Arundel le pressant de descendre en An- 
^tàterre, il lui répondit : « Eh ! monsieur le 
eoGâte I qud plaisir pourrait prendre votre 
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gfatide reine , de se voir belle-fille ( i ) d'au 
«impie gentflhonlme » ? Le comie re- 
doubla ses binstâffiiGes , prétendant que 
Charles sâû^ couronne était encore plus 
grand c(ûe sur'lé trône. <c Trêve de com- 
plimens entre particuliers, lui répliqua 
Charles, M. le comte > cela dépendra des 
vents ». 

* 'Heureuse répartie» 

. <Ch^)es ^ §tapt approclié.tirop ptès d'une 
Jbatterie, $i§s,.offîâers le pressaient de &en 
éloigner, a ;!gon , leur réponditrili en riant , 
a-^on jaqpiaîs Vu qu'un empereur ait été 
4tteint:d'un boulet de canon )» ? > 

. Le boulanger de Barberousse. 

. LE:bou)anger de Barbei^ôii^e; dansTes- 
poir d'une forte récompense, vint trouver 
l-empereuF/iet'lui oftrit d'empoisonner son 

(1) La reine .Marie d'Angleterre, levait ëpousé 
Philippe,, roi d'Espagne, fils de Chïu-lesrQuînt. 
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maître : la mort de ce corsaire eut rendu 

Cbarles-Quint maître de tout le pays j mais ^ 

indigné d une pareiUe lâcheté , d'une si ^n« 

de trahison, Charles , pour toute réponse, 

envoie avertir son .ennemi d« péril qvd le 

menace. 

Plaisanterie déplacée. 

L*EMPEREuii,sans cesse tourmenté parla 
goutte, venait d avoir une attaque violente, 
et pouvait à peine se soutenir sur ses jam- 
bes. Un de ses courtisans ne put s'empêcher 
de rire ea ri^[ardam la marche singulière de 
son maître. L/eœpereur, qui s'en ^)erçut, 
lui en demanda la. cause. « Sire , répliqua 
le comte , en , voyant les pas mal assurés 
de votre tnajesté, }'ai cru voir fempire, 
comme son chef, chanceknt tantôt sur 
un pied, tantôt sur un. autre. « Gardez- 
))| vous .une autre fois de seknfalahles pen- 
» sées , répondit Charles , et apprenez, 
i. monsieur , que ce ne sont pas lès pieds, 
n mais que c'est la tête qui gouve)*ne ». 
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iLe motif bien apprécié. 

TJ'tf paysan apporta tiD jour à r^mperear 
un panier de nayets; ce prince les aimait 
beaucoup ^ ^ ceux qu'on lui présentait 
étaient supérieurs à tous les amibes -, il ré- 
compensa le paysan par le don d'uti ter- 
rain considérable. Instruit de la générosité 
de l'empereur , im V(»sin du pays acheta 
deux superbes cheVaux et cqurut les of^ 
frir à. l'empereur,' qui, ^'apercevant que 
l'intérêt seul a^ait dicté cette démarche ^ 
accepta les chevaux et ; donna à ce ^e* 
cond paysan la corbeille de navets qu'il 
avait reçue. Informé du mécontentement 
de cet homme* « De quoi se plaint4I, dit 
Charles ? Ne lui ai-je pas fiiit un présent 
qui me coûte: le double de ce qu'il m'a 
donné » ? Cette réponse, remplie dé sens et 
de sagesse, fait voir que ce monarque savait 
juger les hommes et les motifs qui les 
faisaient agir« 
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Les joutes de canjies. 

Chables était naturellement bon ; il ne 
pouvait souffrir qu'on se permît d^humi- 
lier personne. Ge prince donnait uii de 
tes diyertii3$emens que les Espagnols ap* 
pelient jpuies da cannes ^ tous ceux qui 
deTaîenjl; en. faire . partie avaient ordre de 
se diviser en quadrilles 5 . chaque seigneur* 
icomposa ^ sienne des nobles qui lui 
étaient 'le: plus ^attacfaesy mais tous re- 
jeièr^iii un geniilboxmn^ d'un rare mérite 
et d une probité sévère, parce que , disaient- 
ils , U avait quelques lâches dans son ori* 
gine. L'empereur!, instruit de PafTront 
qu'on faisait à: -un cavalier pour lequel il 
avait upe véritable estime^ dit à totis les 
g^an4s de sa cour ^ qui n attendaient que 
sa .per^nne pour: se livrer aux plaisirs: 
a Mes^eurs , que personne be retienne ce 
gentilhomme /parce qnil doit entrer dans 
XiiJà quadrille ». Quelle haute leçon et quelle 
noble manière dlionorer le mérite et la 
vertu ? 
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Honneur au talent. 

Des courtisans se plaignaient un jour de 
ce que CharlcîS refusait de les recevoir, tan- 
dis qu'il conversait des heures entières avec 
Guichardinj ce monarque leur répondit: 
« Je puis en un instant faire cent grat^d^ 
» seigneurs comme vous \ maïs il n'y 'avait 
» qu'un Dieu qui pût créer un Guiçjbar-t 
)) din ». < -. 



( 



Pensées de Charles ^ Quînt. 

Chakles-XJuint disait : a Les états. s6 
» mènent d'eux-mêmes} les inqpvateurs en 
» sont les fléaux et Iqs perturbateurs. Leâ 
» longues réflexiops sont les cautions des 
))bons succès ». 



fV^^^l^^^^i^f^ 
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FERDINAND. 

fERDiKAND I.? était frère de Charles- 
Quim, et, comme lui, fils de larchi- 
duc Philippe et de Jeanne , héiitière des 
royaumes de Gastille et d'Arragon. Il na- 
quit , le lo mars 3 5o5, à Médine, vilJe 
de Caslille. 11 fut élevé sous les yeux de 
son aïeul maternel , qui , soit prédilection 
pour lui, soit, comme le prétendent plu- 
aeurs historiens , jalousie contre son frè* 
re , fit un testament par lequel il le nom- 
ma régent de tous ses royaumes en atten- 
dant Tarrivée de Charles, qui était alors 
dans les Pays-Bas, et lui conféra la dignité 
de grand-maitre des trois ordres militaires , 
dont la réunion à la couronne avait été mise 
au nomhre des actions les plus sages de la 
reine Isabelle. Mais le cardinal Ximenès 
«t les conseillers du roi d'Arragon lui 
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représentèrent que la première dîspositioa 
pouvait allumer la guerre entre les deu? 
frères, et que la seconde, en enlevant à la 
couronne la dignité de grand-maître, lui 
ôtaît sa principale force. Le vieux roi sentit 
toute la justesse de ces raîsonnemens, et les 
espérances, qvi'il avait données à son petit*^ 
fils, furent réduites à un modique apanage 
de cinquante mille ducats par an« > ; 

Ferdinand éprouva bientôt une contra-* 
riété non moins grande : la préférence qiie 
lui témoignaient les Espagnols^ au mi^ieij 
desquels il avait été élevé, inspira de f in- 
quiétude et de la jalousie à son .frère^, ^qui se 
détermina à le faire pçser çn. AHeniagne 
auprès de son grand-père; Ferdinand s'y 
rendit , et sut tellement gagner les bonnes 
grâces de Maximilien, que ce prinqe té-^, 
moigna le désir de Itii conférer , avec le titre; 
de roi , la souveraineté de tous les domaines 
héréditaires de Ja maison d'Autriche ; mais 
il changea aussi de dessein, et Ferdinand 
n hérita des étal^ autrichiens que çqnjoin-; 



^ RÈGNE 

fëmént avec son frère qui , bientôt, les lui 
abandonna en totalité et le fit élire roi des 
Romains. '* ' 

Lés principaux événemens qtd signalè- 
rent le règne de Ferdinand , furent la 
longue guerre qu'il eut à soutenir contre 
les Turcs , celle qu'il entreprit iponr mettre 
sur sa lête la couronne de Itongrie, les cban- 
gemens qu'il opéra dans la constitution du 
royaunle' et' ses démêlés avec le ppe , tant) 
pourTindépendance de l'empiré, que pour 
la réforme de l'éçlise et ta paix du monde 
chrétien.^ i - • • 
• Nèûs' avons vu, en parlâtat de Téleciion 
ûe Charles v àf Pempiré, q\ie là situation de 
âçs a<ifnaines bérédîiaires /'qdi les premiers 
étaient exp6sésirTinvaaoiï'\îe$ Ottomans , 
av^t'bèaucoujS influé sut Ib^cbôix des élec- 
feori.* Ferdinand^, en 'tectrèîJfeut tous les 
droits de son frère sul* éëè 3b|miiiines , eut 
donc liné guerre opiniâtre h soutenir contre 
un peuplé dont les armées étaient alors 
les pliis nombreuses et ïês^îirs aguerries de 
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l'Europe. La faiblesse de ses moyens trahit 
souvent son epurage ; mais il déploya , dans 
les circonstances difficiles , tant de fer- 
meté 5 d'adresse et de constance ; il sut 
inspirer tant de dévouement à ses géné- 
raux , que le superbe Soliman , après avoir 
été arrêté des mois entiers de\'ant les plus 
petites places , vit deux fois toutes ses 
forces venir se briser contre les remparts 
de Vienne , et que Ferdinand acquit la 
gloire d'avoir détourné de TAlleniagne ce 
torrent dévastateur, 

La guerre entreprise pour la possession 
de la Hongrie lui fait moins d'honneur. 
Louis II , dit le Jeune , roi de Bohême et 
de Hongrie , et dernier rejeton mâle de 
sa famille , venait d'expirer dans les plaines 
de Mohatz , en combattant contre les Turcs. 
Ferdinand demanda les deux couronnes et 
les obtint 5 mais celle de Hongrie lui fut 
disputée par Jean de Zapoli , vayvode de 
Tran^vanie , qui , à la tête de quarante 
mille hommes rassemblés pour secourir 
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Louis , «OQVoqua uue diète à Tokai , et 
«e fit élire par un pai ti con^érahle y qui 
redoutait de se donner \m étranger pour 
roi. Ferdinand prit les armes pour sou<^ 
tenir ses droits, et s^engagea dans une 
longue guerre qu il eut le chagrin de lé-* 
guer à son successeur y et qu il aurait in* 
failliUement terminée , si y pu* une con* 
duite violente , il n eût aliéné Tesprit fier 
des Hongrois* 

Ferdinand fut plus heureux en Bohême. 
La couronne ne lui fut pas disputée ^ mais , 
malgré le serment qu'il avait fait en la 
recevam, il parvint à la rendre hérédhaire 
d'âective qu'elle était , et , de sa propre 
autoiîté, fit courozmer Maximilien, son fils 
fine y comme devant lui succéder. Ferdi- 
nand , en changeant ainsi la constitution 
du royaume , délivra les Bohémiens des 
maux inséparables des factions auxquelles 
tout gouvernement électif est eu proie : 
il convient aussi de dire que c'est de 
cette époque que date la décadence de 
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riudustiie et àe cette ardeur militaârç qui 
avaient reûda ee^penple si fkm«Da et.sîxe- 
dûiMàie en Euitope, . 

L'empire ^ après avotr :(kë dâiwé par 
PerdÎBwd de la crainte des Tunes , lut af»- 
franchi par lui de la dépendance de la thiare. 
JtiscfttVlors le eouononoemeiit fait en par- 
3orme. par le pape ^ avait été) jogé nécessaire 
pour jcoofisrer le titre d'emperénr iét perjoeU- 
4,re &BL éiecleurfiide procéder à. la nomÎDa» 
sk>a d'un roi des RcMimos ; en copséqu^icç^ 
aussitôt après Kabdiçatlon de GliaHes<-Quin^ 
Fecdinand ein^oya à Rome tin ambasspdeifr 
charade DOfûfier au saiiit^père son élêo- 
ùoxï ^ et de lui expriiiner le désir 'qu'il ayail; 
de recevciîr de scs.msdns Ja couronne impé* 
riale ;. mais Pavl ir qui Tégnait^aiors'reftisâ 
de recevdr.rambaâsadairjiet déclara* nuile 
la : ncMzanatimi de Eercfinand , 'attendu \ 
dit-i}.^ <^ Vsd^dîeatioii aurait dn être Êdlia 
entreoscfs mains , jet '4»^ plusieurs électeurs 
âaiénA ^en;(acUéstd'hdn&ie. Ferdinand, indU 
gué liki cetdc xoqdnaèf^ rappela son miuiS'i' 
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tre ^ fit faire une . enquête d gù il résulta 
qaê.ri]iter?eotid|i persopnelle du pape n'é^ 
tait pas nécessaire pour le couDonnement 
des émpeineiirs ; et il fit ainsi ce^r celte 
longiie. dépendance dans laquelle ils avaient 
été tenus par le saint*sîége. 
-■ Ferdinand ne montra pas ihoins de fer- 
meté dans les'^ débâts relatifs aux afiaires de 
fég^iise 3 la réforme , qui piît naissance sou$ 
Maximilien i/"^ , avait fait de rapides pro* 
grès ; des princes , des étals entiers l'avaient 
embrassée. Ferdinand , effrayé des suites 
que pouvait avoir la propagation de nou* 
wUes idées i^ligièuses , essaya: de larréter 
par tous les moyens qui étaiêm eai sa fums-r 
sanoe ; miôsi en ocxnbattant les pr&testaus, 
il 'de. se dissiint^a pis la justice d'one]^* 
tie de; leurs plaiatesl^ il pressar; hautement 
la cour: de, Ilocnc{)de. lei. fiaûè cesser : il 
demanda, entré auitneejcboses , qaÇ' lés sa-^ 
cremeiis cessi^a^;4)Ctce.misI eu nombre 
des cUoses vénales ;< que- te ^ôlèrgié n exigeât 
plus ^(ucune rétribuûaa. pom^ le$ adminis^ 
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trations ; qu'on n'abusât pas , comme par 
le passe , de Texcommunication -, que l'of- 
fice divin se fît en langue vulgaire ; que- 
le peuple ne fût pins forcé d'adresser au 
ciel des prières qu'il ne comprenait pas 5 
que le mariage des prêtres mî^|în au scan- 
dale que leur conduite licencieuse occa- 
sionnait partout* Ferdinand eut la douleur 
de voir ses demandes rejetées ^ et le conciîei 
de Trente , commencé sous Charles-Quint, 
se termina sans que la cour de Rome lui 
eût permis de s'occuper d'aucune des ques- 
tions dont la discussion importait à la tran- 
quillité des peuples. Le chagiin qu*il eti res- 
sentit lui occasionna une fièvre qui le^ con- 
duisit au tombeau le 35 juillet 1 564 9 dans 
la soixante-deuxième année de son âge et 
la sixième de son règne. 

Les écrivains contemporains nous repré- 
sentent Ferdinaûd comme un prince pleia 
de majesté, d'une humeur douce, d'un ca-. 
ractère égal, et toujours disposé à pardonner 
à ses plus grands ennemis. Tous les acte» 
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de son règne annoncent autant de caractère 
que de courage , autant de vigilance que 
d'activité et de connaissance des hommes. 
U ne suivit pas l'exemple de Charles qui , 
dans sa jeunesse , négligea Fétude des let- 
tres : il s y livra avec la plus grande ardeur 5 
la vie militais , que les circonstances le 
forcèrent de menei* , ne les lui fît jamais 
négliger , et au milieu du tumulte des 
camps il trouvait toujours un moment* 
pour se livrer à la lecture de Cicéron , pour 
les œuvres plùlosophiques duqudi il avait 
une prédilection pariic^bère ; il possédait 
pfflH&îtement tes langues esps^nok , allé- 
BiândeViistU^nné et française ; conaaissoit 
tous les auteurs classiques , enfin , n'igno- 
rait rien de tout ce qui a rapport aux 
sciences et aux arts 5 il aimait., il proté- 
geait les sovans ; el les bienfaits dont il 
combla Erasme $ la faveur coàstanle qu'il 
accorda à Busheck , amba^adeur à Cons- 
tsmtinojde, en êom la preuve la plus ccr« 
udne. 
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Juste , imparlial , politique sans dupU- . 
ciié , courageux sans ostentation , Ferdi- 
nand mériia Festiine de son siècle et 1 amour 
de ses sujets j on peut lui donner à juste 
titre le nom glorieux de paci6cateur de 
rAllemagne. 

Ferdinand avait épousé , en iSai , Eli- 
sabeth-Anne , princesse de Hongrie et de 
Bohême, née en i5o3(i). Cette princesse 

(1) Par une sorte ie courtoisie, on donna à 
cette jeune princesse le titre de reine , avant que 
Ferdinand eût obtenu celui de roi, et ce fut lé 
trait suivant qui donna lieu à cette singularité. 
On inaugurait , dans la cathédrale de Prague y son 
frère, qui était encore dans IVnfance ; Anne, voyant 
qu'on ne la couronnait pas , se mit à répandre dei 
pleurs ; alors son père , )X)ur calmer son chagrin , 
lui posa la couronne sur la tête. Les seigneurs , les 
délégués , voyant dans cette action le présage des 
destinées qui attendaient la fille de Ladislas , ap-> 
plaudirent avec transport , cl déclarèrent à l'ins- 
tant que , si le fils de leur maître mourait sans 
laisser de postérité , Anne seule Fui succéderait. 
Ladislas lai-même s'engagea à ne point marier sa 
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joignait à la beauté un rare mérite , et tou- 
tes les vertus qui la rendirent l'honneur 
du tronc ( i ) ; sa mort fut , pour son époux, 
un sujet de chagrin , et une perle réelle 
pour tous ses sujets. 

Ferdinand eut de son épouse quinze 
enfans , dont trois fils et neuf filles par- 
vinrent à l'âge de raison. 

fille sans avoir obtenu le consentement des états ) 
et c'est peut-être à cet événement, peu impor- 
tant en apparence , que Ferdinand dut en partie 
son élection. 

(i) La reine Anne (dit le P. Hilarion de Coste ) 
xx'e&t pas seulement louée pour le soin qu elle eut 
de se» enfans, et pour avoir aimé uniquement le roi 
Ferdinand , son époux 3 mais encore pour avoir 
été Tune des plus belles et des plus sages prinr 
cesses de son temps. Ornée de toutes les grâces 
et perfections du corps et de Tesprit , d'une dévo- 
tion , d'une piété vive et sincère, elle était la mère 
des pauvres et celle des ecclésiastiques; elle fonda 
plusieurs monastères , embellit plusieurs églises j 
elle mourut à Prague , en accouchant de la prin- 
cesse Jeanne d'Autriche, le 27 février 1547. 
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Les trois fils sont Maximilien , Ferdi- 
nand et Charles. 

Par son testament, sous la date du i5 
février 1 554 » ^ laissa à Maximilen , qui 
était laîiié, les royaumes de Hongrie et de 
Bohême , la Haute et la Basse- Autriche , 
la ville et le château de Steyer, Halstat, 
Yschland , Wildeneg et le comté de Neu- 
Lourg sur Tldn. 

A Ferdinand, le comté de Tirol avec le 
pays de TAdlge, Lynthal, le Pastherthal , la 
seigneurie de Lintz, les margraviats, les 
landgraviats , comtés, seigneuries, terres, 
hommes, et biens situés entre les monta- 
tagnes d'Arl et Souabe, dans la Foret-Noire 
en Alsace, en Sundgaw et Brisgaw, et 
les châteaux du margraviat deBrisgav\r, et 
du baiUage de Hxiguenau. 

Ce prince avait épousé Philîppa Wel- 
seren , jeune personne qui joignait aux 
dons heureux de la beauté les qualités les 
plus rares. Ferdinand, quoique sincèrement 
attaché à ses enfans, et jaloux d'assurer leur 
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bonheur, ne voulut ccpeudant pas donner 
son consentement à un hymen qui faisait 
entrer dans sa maison une femme qui n'e- 
tiût pas née princesse. Cette union fui 
donc regardée cdtnme une mésaillance : 
néanmoins , Philippa ayant trouvé focca- 
sion de pénétrer dans l'appartement du 
monarque et de se jeter à ses genoux, ob- 
tint un pardon désiré depuis long- temps 
par son époux. Ferdinand la nomma sa 
belle - fille ^ mais la noblesse et le peuple 
n'eurent pas autant d'indulgence; et les en- 
gins de Philippa , quoique légitimes , devin- 
rent inhabiles à succéder. 

Ferdinand épousa en secondes noces sa 
cousine, Anne Catherine, fille du duc de 
Mantoue. A la mort de son époux, Ca- 
therine refusa la main de Mathias, et ter- 
mina ses jours dans un monastère , en 1 6^ i . 

Charles eut la Stirie, le comté de Cel- 
ley, la Carinthie , la Carniole , les seigneu- 
ries de Windismarck , Mediing, Istrie, 
Kaist , le comte de Goritz et la ville de Trieste. 
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Ce prince naquit en 1 540 ; t)n voulut le 
niafier à Tin fortunée Marie , reine d'Ecosse. 
Melville, revêtu de toute la confiance de 
celle souveraine , vint à Inspruck pour por- 
ter les premières paroles. Charles ambition- 
na aussi la conquête d'Elisabeth , et Maxi- 
milien crut voir dans cette union un grand 
avantage pour sa maison. Cette princesse , 
que recherchaient avec empressement les 
plus grands princes de l'Europe , leur don- 
nait tour à tour des espérances , selon son 
inclination et les intérêts de l'état Ci). 

Le comte de Stolberg fut charge , par 
Maxîmilien , de faire des propositions à Eli- 
sabeth: la reine reçut l'ambassadeur avec 
beaucoup de politesse , et s'expliqua même 
d'une manière aimable en faveur du jeune 
prince. 

Peu après, elle envoya le comte de Sus- 
sex auprès de l'empereur, pour régler tout 

(1) n parait que sa résolution secrète était de 
m'en épouser aucun. 
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ce qui concernait les titres , Ips qualités et 
la succession des enfans qui naîtraient de 
ce brillant hymen ; on fut bientôt d accord 
sur toutes ces conditions ; la religion seula 
fit naître quelques difficultés. Le comte de 
Sussex engagea Tempereur à permettre que 
Charles vînt en Angleleire pour traiter en 
personne avec sa souveraine , Fassurant qu il 
aurait lieu d'être sjitisfait de ce voyage : il 
alla même à Gratz, où était l'archiduc, pour 
le déterminer a celle démarche. Le jeune 
prince, impatient d'exécuter ce projet , cou- 
rut solliciter le consentement de l'empe- 
reur 5 mais Maximilien , que la prudence 
et l'orgueil dirigeaient dans une telle cir- 
constance, demanda la ratification préala- 
ble des articles du mariage. 

Charles, désespérant d'obtenir le consen- 
tement de son père, écrivit à Elisabeth, 
qui lui fit une réponse pleine d'amitié. Elle 
n'oublia rien pour éblouir ce prince et lui 
faire comprendre combien il devait désii-er 
son alliance 5 mais elle se défendit d'entrer 
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plus pardculièrement en matière , sur ce 
qu elle disait que Fétat présent des aflfaires 
ne lui permettait ^as de conclure aussitôt 
quelle l'aurait souhaite (i). 

Ce prince mourut en iSgo. 

Ses filles furent Elisabeth, qui épousa 
Sigismond - Auguste , duc de Lithuanie , 
et ensuite roi de Pologne \ Marie , qui 
reçut la main de Guillaume , duc de Clèves \ 
Madeleine, morte abbesse du monastère de 
Halle j Catherine, mariée en premières noces 
avecFrançois , duc de Mantoue 5 et en secon- 
des noces, après la mort de sa sœur, avec 
Sigismond- Auguste , qui se sépara d'elle pour 
cause de stérilité; Eléonore, épouse du duc 
de Ms^ntoue; Barbara, épouse d'Alphonse, 
duc de Ferrare; Jeanne, qui reçut la main 
de François-Marie de Médicis , grand-duc 
de Florence, fils de Corne 5 Hélène et Mar- 
guerite qui toutes deiiiç prirent le voile. 

(1) C'était le prétexte ordinaire dont elle se 
servait pour amuser lés princes qui lui, {^riaient 
de mariage. , 
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MAXIMILIEN IL 

jyiAxiMiLiEN II naquit le i."aoul 1^27; 
il fut élevé en Espagae, spus les auspices 
de Charles-Qojlut , dont il se concilia tel- 
Ijment restinie, que ce prince lui donna 
sa fille Marie, et lui conûa, à Fâge de 
vingt-un ans, le gouvernement de l'Espagne 
avec le titre de vice-roi. 

Il eut pour instituteur Wolfgang Sé- 
vérus-Silesien , qui professait en secret le 
lulhérianisme , et Téleva dans cette doc- 
trine, pour laquelle il conçut un si grand 
tttachemeut, que, de retour en Allemagne, 
il ne craignit pas d'encourir la disgrâce 
de son père en assistant au service dayin 
suivant le rit protestant, et en déclarant 
hautement qu'il sacrifierait, tous les inté- 
rêts mondains au salut éternel (i). 

f I) Ftrdinantl menaçfi 4k \a démériter r ^ ^ 
cett c occasion, Maxinxilien écrivit en ces tcrae&à 
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Ce prince avait atteint sa trente-septiéme 

année, lorsqu'il fut appelé à succéder k 

Ferdinand » son père (1). Il envisagea les 

choses sous un point de vue différent , et 

rélecteor paktin : u J'ai tellement offiensé mon 
» père, pour avoir entretenu un prédicateur lu- 
» tbérien dans ma maison, ^e je crains qu'il 
» ne me bannisse ^ mais j'espëre trouver un asile 
9 dans votre cour J». ( W. Coxe ). 

(i) Maximilien fut couronné à Francfort , et k 
ce couronnement on n'oublia rien des cérémonies 
prescrites par la bulle d'or. Ces cérémonies méri* 
ient d'être rapportées. 

Le 24 de novembre , les électeurs entrèrent 
avec l'empereur , à six heures du matin , dans la 
saUe appelée Homère; ils prirent leurs habits de 
cérémonie. Ils en sortirent à neuf heures , avec le 
roi de Bohême, qui avait la couronne sur la tête, 
et ils allèrent à cheval vers l'église de la Saint- 
fiarthélemi, en cet ordre : les électeurs de Mayen« 
ce et de Trêves , le rm de Bohême et les électeurs 
de Cologne , les électeurs palatin , de Saxe et de 
Brandebourg. Chaque prince était précédé d'un 
homme à cheval, portant une épée nue à la main. 
Étant arrivés dan^ le chœur de l'église , ils y pn« 
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après avoir examiné toutes les conséquen- 
ces qui pourraient en résulter, pour la 
tranqullité de ses états et de sa famille , 
de sa renonciation au culte de ses pères j 

rent séance. L'évêque de Wurtzbourg, revêtu des 
habits pontificaux, entonna le P^eni , Creator; 
puis il commença la messe , pendant laquelle les 
trois électeurs palatin, de. Saxe et de Brande- 
bourg se retirèrent , suivis de Guillaume-le-Jeune, 
landgrave de Hesse , de George , frère de l'éfec- 
teur palatin , de François de Saxe Laivembourg , 
du duc de Meckelbourg , du prince d'Ànhalt et de 
plusieurs autres , tous accompagnés de leurs con— 
seillérs ou ministres. 

La messe étant finie, ils revinrent prendre leurs 
places , et on répéta Thymne du Saint-Esprit. 
Les électeurs ensuite s'avancèrent vers Tautel , et 
ayant mis la main sur le livre de Tévangile, ils 
jurèrent et promirent d'élire roi des Romains 
celui qu'ils croiraient, en leur conscience, en être 
digne , c'est-à-dire , utile à la république chré- 
tienne. Ils protestèrent ^ussi qu'ils ^'avaient 
fait aucun pacte ni aucune promesse , et qu'ils 
p'avaient reçu ni présens ni récompenses. On 
chanta encore l'hymne pour la troisième fois , 
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il annonça publiquement qu'il professait 
le catholicisme 9 et' conserva tous les éta- 
blissemens ecclésiastiques. 

A peine ëtait-il monté ^ur le trôae qu'il 

aprë$ ^aoi hs électeurs s^assemblërent dans le 
lieu destiné à l'élection d'un roi des Romains. C'est 
une petite salle peu magnifique, appelée le coït' 
claire. Apres y avoir été enfermés une demi-heure, 
on fit venir le chancelier de Mayence , avec ({uel- 
ques secrétaires , pour recevoir le suffrage des 
électeurs. On fit aussi entrer deux conseillers de 
chaque électeur, pour entendre , en qualité de té- 
moins , les suffrages qui devaient être donnés à voix 
haute et inteilligîble. 

Lorsque ces officiers furent entrés, les élec- 
teurs demandèrent à celui de Mayence, qui il 
voulait élire pour roi des Romains. L'électeur de 
Mayence demanda ensuite la même choae à cha- 
cun de ses collègues, et tous unanimement élu- 
rent Maximilien. Aussitôt après, on fit venir 
Guillaume de liesse, George Palatin, François de 
Saxe-Lawembourg, le duc de Meckelbourg et le 
prince d'Anhalt , et on députa vers l'empereur 
pour lui apprendre que son fils avait été élu roi 
des Romains d'une voix unanime, et poiir prier 
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fat menacé <Tune invasion par les Turcs. 
U prit aussitôt toutes les mesures néces- 
saires pour la repousser; mais tit^ pru- 
dait ^ur hasarder sans nécessité , contra 

sa majest<( impériale Ae vouloir bien venir à Vé- 
glîse de Saînt-Barthëlemi , afin d'assister à la pro« 
damation que ron ferait du prince son fils. Pen- 
dant ce temps -là Ton dressa Tacte d'élection , et 
on Misera dans lès registres les suffrages avec la 
signature des électeurs. 

Ferdinand arriva sur le midi : les électeurs, qui 
étaient dans le chœur, allèrent au-devant de lui 
jusqu^au milieu de l'église. On le conduisit à la sa- 
cristie , oii il prit les ornemens impériaux ; en- 
suite, la couronne sur la tête, il entra dans la salle 
de l'élection. Là, l'électeur de Maycnce, parlant 
pour lui et pour îfes collègues, exposa à Ferdi* 
nand contmerit' le roî de Bohême avait été una- 
nimement élu roi des Romains. Puis il supplia sa 
majesté impériale de ratifier celte élection , et de 
trouver bon qu'on reconnût à l'avenir M aximilien 
pour la première personne de l'empire, après 
Fempereur Ferdinand. 

Le prince remercia les électeurs d'être si bien 
entrés dans les vues du corps germanique ^ et d'à- 
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une armée beaucoup plus nombréfuse et 
plus aguerrie que la sienne^ une bataille 
qui devait livrer F Allemagne sans défense; 
il préféra laisser Solimaq consumer ses 

voir eu , dans rimportant ministère qu'on leur 
avait confié , tant d'égards pour lui et pour sa 
maison. L'empereur et les électeurs allèrent en-» 
semble de la sacristie au chœur, oii Ferdinand se 
plaça à la droite. Les électeurs prirent le roi nou«* 
Tellement élu , et, suivant un ancien usage , le 
mirent sur l'autel , tandis que la musique exécu- 
tait le 7e Deum. Le nouveau roi fut ensuite con- 
duit du chœur à un espèce de théâtre fort élevé , 
et s'assit sur un trône. L'électeur de Mayence fit 
la lecture de l'acte d'élection. On termina la cé- 
rémonie par un discours prononcé à la louange 
du roi des Romains ; et Ferdinand , accompagné 
d'un pompeux cortège , fut conduit à son palais. 
Il restait encore une cérémonie à faire , c'élait le 
conronneraenl du nouveau roi. 

Voici de quelle maiticre il se faisait anciennement. 
Le roi des Romains ayant été élu à Francfort, on le 
menait sur un trône de pierre qui était à découvert , 
dans un lieu agréable , planté de noyers, proche 
Russelhein , petite ville ou bourgade un peu au- 
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forces detâDt Rigelh, place située au mi- 
lieu des marais^ dont Fair pestilentiel causa 
la mort du iSer sultan. Les Turcs, décou- 
ragés par cette perte , acceptèrent les pro- 

dessus de Tendroit oii le Mein se décharge dans le 
Rhin. C'est sur ce trône que le roi confirmait lejS 
privilèges , honneurs , prérogatives , libertés , 
et tout ce qui concerne la dignité des électeurs 
et des autres états de l'empire. On le conduisait 
ensuite à Aix-la-Chapelle , pour y recevoir la 
couronne d'argent , comme il est marqué dans 
la bulle d'or. 

Mais , à cause de la rigueur de l'hiver , et pour 
épargner les frais , l'empereur , les électeurs et la 
ville d'Aix voulurent bien que le couronnement de 
Maxin^ilien se fit à Francfort ^ le dernier de no- 
vembre. C'est pourquoi , au jour marqué , les trois 
électeurs ecclésiastiques et les évéquës de Wurtz- 
boùrg et de Spire vinrent à l'église de Saint-Bar^ 
thélemi , et se revêtirent dans la sacristie de leurs 
habits pontificaux. Pendant ce temps-là, les élec- 
teurs palatin , de Saxe et de Brandebourg s'étaient 
rendus , avec le roi des Romains , au palais de 
l'empereur ^ ils en partirent à sept heures du ma- 
tin y pour aller à l'église par le même chemin , 
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positions que leur fit Maxlmilien ; et telle 
était l'estime que leur inspiraient la 
franchise et la loyauté de son carac- 
tère, que pendant toute la durée de son 

les électeurs en habit électoral , l'empereur en ha- 
bit archiducal , le nouveau roi en joianteau royal. 
Ils furent reçus par les archevêques , à l'entrée du 
chœur. Un chanoine de l'église portait la croix 
d'argent devant l'archevêque de Mayence, qui 
devait faire la cérémonie; un autre portait la 
crosse ) un troisième , qui était gentilhomme , 
portait un bâton d'argent , auquel étaient attachés 
les sceaux de l'empire. 

L'empereur , assis sur un trône trës-élevé , au 
côté droit du chœur , invita les électeurs laïcs à 
prendre les places qui leur étaient destinées au- 
dessous de lui; on plaça vis-à-vis le grand-maître 
de l'ordre teutonique, George et Wolfang, pala- 
tins, les ducs de Bavière, de Clèves et de Meckel- 
hourg. Le duc de Wirtemberg , les deux jeunes 
palatins , les landgraves , les princes de Lawem- 
bourgy d'Anhalt, d'Orange , d'Arschot et de Lor- 
raine , occupèrent les bancs qui étaient entre deux. 
Le légat du pape était sur le même rang que les 
électeurs , mais sur un siège à part et plus élevé. 
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règne, ils ne songèreut jamais à rompre 

la paix. 

Les Bohémiens n étaient pas encore Ah 
çonnés au joug que Fei^dinand leur avait im* 

Le reste de la noblesse se plaça au hasard et sans 
distinction. 

Le roi des Romains se prosterna k l'entrée da 
chœur , devant la croix , tandis que l'archevêque 
de Mayence faisait les prières. LorsquVUes furent 
achevées, les archevêques de Trêves et de Colo- 
gne i'aidërent à se relever , et le conduisirent à 
un trône d'or , qu'on avait dressé vis-à-vis l'autel. 
Il s'y assit , ayant à sa droite l'électeur de Trêves 
et l'évêque de Wurlzbourg , et à sa gauche l'élec- 
teur de Cologne et l'évêque de Spire. 

Dès que Farchevêque de Maycnce eut commen- 
ce, la messe , les électeurs palatin , de Saxe et de 
Çrandebourg se retirèrent dans une salle voisine de 
l'église. Après la messe , le roi des Romains , ac- 
compagné des électeurs de Trêves et de Cologne, 
s'approcha de l'autel. L'archevêque de Mayence, 
tenant sa crosse à la main , demanda au prince 
s'il voulait persévérer dans la religion catholique , 
défendre l'église , gouverner sous les lois de l'é- 
quité , soutenir e% augmenter l'empire , rcn* 
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pose. Ils ne pouvaient se considérer comme 
dépouillés du droit d^élire leur souverain. 
Maiimilieo , trop sage pour détruire l'ou- 
vrage de son père, et pour irriter ces fiers 

dre justice k toi» > s'acquitter de ce qu'il de- 
vait au saint-siège. Le roi , après avoir répondu 
qu'il le voulait ainsi, retourna s'asseoir sur son 
trône. 

L'archevêque , se tournant ensuite vers les 
princes , leur demanda s'ils voulaient , suivant le 
précepte de l'apôtre , être fidèles au roi présent , 
lui rendre l'obéissance qui lui était due, et confir- 
mer sa royauté. Lorsqu'ils eurent promis , le roi 
revint à l'autel , et l'archevêque de Mayence lui 
fit les çnch'ons ordinaires, à la poitrine et aux 
jointures des bras et des mains. Après les prières 
prescrites , les archevêques de Trêves et de Colo-p* 
gne et l'électeur palatin conduisirent le roi à la 
sacristie, oii ils lui ôlèrent le manteau royal et le 
revêtirent des ornemens impériaux de Charlema-* 
gne , que la régence de Nuremberg avait ejx^ 
voyésv 

Les électeurs le ramenèrent ainsi habillé à l'ai> 
tel , oit il reçut de l'archevêque de Mayence une 
épée nue , qu'il tint à b main pendant les prières* 
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esprits, usa d'une grande prudence, et se 
garda bien, à l'exemple de son père, d'or- 
donner aux états de couronner son suc- 
cesseur. Il assembla et tint en personne, à 

Il la remit ensuite daûs son fourreau , et aussitôt 
rélecteur la lui attacha au côté. L'archevêque lui 
donna un anneau , qu'il mit à son doigt. Il lui 
présenta en même temps le magnifique et très- 
riche manteau de Charlemiagne , le sceptre et le 
glohe. Enfin, les trois électeurs ecclésiastiques 
lui mirent ensemble le diadème sur la tête. 

Après cette cérémonie , le roi des Romains jura 
encore une fois , entre les mains de Tarchevêque 
de Mayence, qu'il remplirait tous les devoirs d'un 
bon souverain^ qu'il maintiendrait l'empire , et 
qu'il en observerait et ferait inviolablement obser- 
ver toutes les lois , comme il convient à un prince 
chrétien. De là , le roi , accompagné des arche-- 
vêques , monta sur une espèce de théâtre , orné 
des plus belles tapisseries et d'un marche-pied ma* 
gnifique. Il prit possession de l'empire romain , 
en s'asseyant sur le siège de pierre de Charle- 
magne. 

L'archevêque de Mayence le complimenta en- 
suite en langue allemande^ et la cérémonie se ter- 
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Prague, une diète solennelle, à laquelle il 
présenta son fils comme devant un jour 
régner sur la Bohême. Les états furent 

mina par le Te Deum, Apres cela^ le roi donna 
Tordre de chevalerie à plusieurs princes et à quel- 
ques seigneurs de la haute noblesse. 

£n(m, les deux chanoines d' Aix-la-Chapelle 
s'approchèrent du roi des Romains , lui souhaite-* 
rent toutes 'sortes ùe prospérités, et, suivant une 
ancienne coutume « le reçurent ch&noine. 

Les cérënaonies de l'église élant finies , on mar- 
cha y avec la pompe précédente , au lieu oii Ton 
avait préparé un repas des plus somptueux, pour 
l'empereuf, Je roi des Romains et les autres prin- 
ces de l'empire. Trois officiers des gardes, qui 
marchaient derrière le roi , jetaient dans lès rues 
des médailtes d'or et d'argent, sur lesquelles on 
avait gravé le sacre et le couronnement de Maxi-* 
miUen* 

Dès qu'on fut arrivé, l'empereur- et le roi des 
Romains se mirent à une table) élevée de sept de- 
grés au-dessus de toutes les autres, tandis que les* 
électeurs étaient allés se disposer à faire les fonc- 
tions, de leurs charges , conformément à ce qui 
est prescrit par la bulle d'or. L'électeur 4^ Bran-/ 
I. i3 
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satUÊdts de cette e^)èce de déférence^ et 
Rodolphe fui élu à TunaaindÊté. 

Lor^squ'il monta sur 4e trône y tuut« 
rAUemagne avait les armes à la main. 

debourg , qui E»s«it' g^«. ie gtatiâ: échémon , 
monta à cheval , aHaà u»e table <{ui était au mi^ 
lieu de la place , y prit im basskt d'or et uine ser- 
viette > revint au lieu du fiéskin, et déni»' à laver 
k Fempeceur et au roi des Bx>ma<fi6.. Apre» quoi , 
le bassin ,' la. serviette et le cbeval fureat don^és^ 
au comte de ZoUern , suivant son ancîea dmt. 
L'électeur de Saxe^,- fiaôsant les fonctions^ de gne»d 
maréchal , monta arnssi à dMval , et a4ia à toute 
bride à tid tas «l'avoÛM , dont il l^emplit un bôis"-' 
seau d'ari^t^ el, par le mime droi« » le boisseau 
et le d^eval fureèl donnés àTrëdériedèPappen^ 
beim ^ vicaive da grand maréchal. L*éIeeCeur' pB<» 
latiny comme gratuit makm-d^bÀtel', vint achevai 
à la cuisine, qui était proche le couvent des Cor- 
deliersi. Il y pidtdes pleCs<^ revint à la salie de fes- 
tin , deacendit de dieval , servit les pktf s sur 1» 
table de l'empefoar ^ Félecteur' de Sate portant 
devant lui un gi^nd bâton. Le cheval du palatiti 
et les plats d'ârg^At furent dotmës k^Sfim vicaire. 
{ Hist. d'yuan,) 
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Charfes-Quint et Ferdifiand» par ucti& coîi«- 
duite incertaine et subordonnée aux cin- 
constances, avaient aigri et mécontenté 
tons les partis. Les protestant les accu*- 
saient d'être de itiauvaise foi av\ec eux, et 
^attendre Finstant Opi^bi^un pour les dé- 
pouiller des droits qu'ils né leur avaient 
accordés qli a rdgret. Les catholiques s'in* 
digûaient de ce qu'oir différait autant k 
écraser leurs adversaires, 'et à les délivriîr 
de llnquiétude que leur inspîraifetit* déh 
ennemis toujours armés* Mâxîmîlien dé^ 
dara hautement qu'il entendait maintenir 
la paix de religion, et sévir contre qui- 
conque y porterait atteinte. Celte déclara* 
tioQ, dont le caractère connu du monar- 
que ne permettait pas de douter, rétablit 
le calme, et, chose adâiirable,^ tandis que 
la France était partagée entre deux partis 
acbaraés à s'entredétruire, que, dans les 
Pays-Bas, pt»otestans et catholiques se li- 
vraient itoe guiért^ implacable , FAlIe^ 
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magne , berceau des npuveU^ opimous , 
et qui ]a première avak donné Texemple 
des dissensions, voyait les partisans de 
cultes différens vivre en paix : tant il est 
vrai que les peuples ne gémissent sous le 
joug du fanatisme et de Imtolérance, ov^ 
ne se livrent aux guerres de i-eligion , que 
lorsqu'ils sont gouvernés par des princes 
assez aveugles pour prêter leur auÀ>rité à 
des sectaires I ou assez faibles pour souf- 
frir qu'ils cherchent mutuellement à se do- 
miner et à s'anéantir, 

La paix de T Allemagne, but unique des 
désirs constansde Maximilien ii , fut une fois 
troublée par Guillaume, seigneur de Grum- 
bach, membre du cercle de franconie; Get 
homme audacieux qui, secondé d'une troupe 
de brigands nôri moins éntreprenaûs que 
lui, avait exercé- des vexations contre plu- 
sieurs villes l'Allemagne , tâobaît de se faire 
rendre les biens dont on l'avait dépouilté ; 
mais vainement il avait employé .le crédit 
et les prières de ses amis, et l'entremise 
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des princes souverains pour obtenir la res- 
titution de ce qu^on lui avait enlevé. 

Sur ces entrefaites , Févêqne de Wurtz- 
bourg fut* tué par une horrible perfidie ; 
et iquoiquon ne connût pas Fauteur de ce 
meurtre , cependant Topinion commune 
était qu'il avait été commis à rinstigalion 
de Grumbach et par ses émissaires. Ces 
soupçons lobligèrent à prendre plus de pré- 
cautions pour ne pas tomber entre les mains 
du chapitre de Wurtzbourg. Après avoir été 
long-temps erratat et avoir parcouru presque 
toute l'Allemagne , il entreprit , par une 
action aussi hardie ^qu'éclatante , de se fair& 
rendre ce que le chapitre de Wurtrf)ourg 
lui avait refusé jusqu'alors ; il levsr, avec 
autant de diligence que de secret , six cents 
hommes de pied ^t autant de cavalerie , 
et il leur marqua un jour pour s'assem* 
bler près de la rivière de Sienne. Grum-^ 
bach partit lui-même de Cobourg ayec ses 
gens et surprit Richard Keci*e 9 prévôt de 
l'église de Wurtzbourg. 
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Ginind;)ach «avança ensuite v^rs Wurtt-» 
kourg : U se s^}s^t 4j9l>ord fije quatre ea« 
droits où les bad[)itdri$ ^?^9Âwt ^iiiume de 
Rassembler , et plaça d^Q&icliacun uoe com- 
pagnie de cavalerie et une d'ipT^aterie *, îl 
fit ensuite publier à son de trompe une 
défense de sortir des maisons , déclarani 
qu'il n ea voulait cpi'swx chanoines. Grum- 
bach se saisit des armes des habitans et 
les distribua à ses sold^^» qui étaient asseï 
mal équipes ; il défeudijt aux quatre boar« 
gueoiestres de la ville de se onêler de celte 
^i^re , déclanmit que ^ si les chanoipes lui 
rendant les biens doqtt ils lavaient injus-* 
^emeat dépouillé j .il .se rej^rap^ît s^ns fmr^ 
«ucun.mal. , ' 

. Au bruit do ee cjiésQpdrey Fi:édéno^ 
évéque de WurArf)Ourg», 4 et^t réfugié dan^ 
la citadelle, d'où, élant hieuAÔt sorti , U so 
^^ka. dans le Nohtgaw* Cependant la gar« 
jiison ne .cessait de- faire &u ^ur les gens de 
Grumbaqh.: il , menaça alors» de brèler la 
vîllç, et de faire le piixs grand d%ât dana 
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toute la campagne des environs, si on ne lui 
donnait satisfaction. Les dianoines furent 
doligés de faire un ^ccommodetnent, aces 
conditions : cfue les biens de Grumbach 
lui seraient rendus à Theure même par 
les députes du chapitre ^ qu'on indemni'- 
serait E^est de Mansdesloê et Gtiillaume 
Stein et ses arais , et les principaux chefs 
de ses troupes , des pertes que l'éveque 
de Wurtzbourg leur avait caus^ dans la 
^erre de Brandebonrg; qu'on donnerait 
à Mansdesloê sis mille talens , et à Stein 
dix mille* qi^'on donnerait du bois de la 
forêt 'de Bankboi^ pour réiablir fe forte- 
res^ de Brëidbadi; qu'on ne parlerait 
^bas du meurtre de Mekhior Zobel ; 
qu'on A informerait phis à l'avenir contre 
c^m qui ^ient soupçonnés de ce crime ^ 
et que lips procès intentés contre Grum* 
bach à la d^iambre impériale et devant 
l'évêquc de Wurtzbourg seraient entière- 
ment assoupis ; enfin qu'on renverrait Ri- 
chard Kecre aussitôt qu'il serait convemi 
du prix de sa rançon. 
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Od ajouta au traité que , si Fempereur 
oq le roi des Romains , ou quelqu'autre 
}iriuce , voulait entreprendre quelque chose 
contre ces accommodemens , levéque de 
Wurizbourg serait obligé de défendre et 
d'indemniser Grumbach et ses associés , 
et de faire confirmer le traité. Huit gentils- 
hommes le signèrent pour Tévêqne , et 
Mansdesloe et Stein y sousciivirent pour 
■"Grumbach. 

Ce seigneur sortît triomphant de Wurtz- 
Lourg, et après avoir congédié ses troupes^ 
il se relira dans son château de Hillingen ; 
mais il n'eut pas long-temps sujet de s'ap- 
plaudir de son expéd^ion , car l'empereur 
Ferdinand , ayant appris ce qui s'était passé , 
crut quil était de la sûreté de l'empire et 
de la majesté impéiiale de punir , suivant 
la rigueur des lois , des procédés si vio- 
lens. Ce prince usa donc de son autorité 
pour faire casser tout ce qui avait été fait 
à Wurtzbourg, fit poursuivre Grumbach 
çt ses associés comme les principaux chefs 



DE MAXIMILIEN IL ^gj 

de celte coupable entreprise, et mit au 
ban de lempire ce seigneur , qui s était ré- 
fugié auprès de Jean Frédéric, duc de 
Saxe-Gotha , qui refusait de le livrer. 

Les choses étaient dans cet état , lorsque 
Miximilien arriva au trône. Adroit, insi- 
nuant , Grumbach avait promptement ac- 
quis un ascendant marqué sur un prince 
jeune 9 ardent, crédule et capricieux, qui 
ne voyait pas sans regret s'anéantir pour 
lui la dignité impériale et son héritage pa- 
ternel. H hii avait montré l'empire prêt 
à se soulever contre' la maison d'Autriche, 
et lui avait fait espérer rsqppijii de la reine 
d'Angleterre ; mais , ayant trouvé ce moyen 
encore insuffisant, il avait appelé près de 
lui un jeune paysan, qui, assurait -il, pou- 
vait évoquer les ombres et trouver dans 
leur^ réponses la connaissance de Favenîrj 
11 s'était ainsi tellement' emparé de Tesprit 
de ce prince, qu'il lui avait fait envisager, 
comme prochaine, la mort de l'empereur et 
celle de l'électeur de Saxe , lui avait annoncé 



des trésors caclies ; enfin , U avait terminé 
cette scène ridicule , dans laquelle il avait 
présenté au duc sa propre personne revêtue 
de la robe électorale. Séduit , eotrainé par 
celte iHusicHi, Jean Frédéric avait consenti 
au meurtre de lelecieur de Saxe, comme le 
seul moyen pour lui de ressaisir Télectorat 
et de s'emparer de la couronne iropé-' 
riale. 

Grumbach , fier d'un id e^ppui , fit un 
appel à l'ordre équestre de Tempire , qu'il 
se flattait de diriger à son gré. 

Les projets crimitteb des factieux deve*- 
siBt chaque \em phis aiarmans , Maûmiliea 
prit les mesures les- plus promptes et les plus 
vigoureuses*, Grumbach fut de nouveau 
mis au ban de Fempire , et f e^écutiQu de la 
sentence fiit confiée à l'électeur de Saie. 
Fbédéric , persistant toujoups à ne pas Kvrer 
le coupable, se prépara à se défendre. Au- 
guste mit le siège devant Gotha : bien- 
tôt la garnison se rendit , Grumbach et 
quelques-uns de ses complices furent m\s 
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à inort. Jeau Fredëiic fut condamne à 
ttoe prison perpétuelle , et il mourut auprès 
avoir gémi vingt-huit mis dans la capti* 
vile. Tel fiit levénement dont Maxi« 
mUien , en politkjue profond > en souve- 
raîu courageui[, sut arrêter les effets dan- 
gereux , et cpû compromettaient le salut de 
Fempire. 

La paix fut à la veille de recevoir une 
atteinte beaucoup plus dangereuse :Henriiii 
venait de résigner la couronne de Pologne 
pour régner sur la France -, Maximilien dé- 
sira la fiâre placer sur la lête de son fils ; 
mais, contre ses vopux et son attente, la 
diète la lui déféra à luirméme, comme 
s'en éiaqt rendu le plus digne en paci- 
fiant l'Allemagne troublée par des dissen-^ 
^ons religieuses , et comme ayant acquis 
plus de gloire p^r cette sage conduite qijiç^ 
d aufn^s par de brillans exploits. 

Maximilien hésita long-^mps avant d ac-^ 
cepler ^ et tandis qu'il délibérait , un parti 
nombreux, soutenu, dirigé par les Turcs , 
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et surtout p r les puissances ennemies de 
la maison d'Autriche, élut pour roi Etienne 
Bathori, vayvode de Transylvanie ( i )• Enfin , 
pressé par ses amis de monter sur le trône 
qui lui était offert, mais plus jaloux de 
rassurer à son fils et surtout d'éviter la 
guerre avec les Turcs , Maximilien vit avec 
regret son rival , profitant de son hésitation 
et du zèle de ses partisans , se rendre en 
Pologne , épouser la princesse Anne , sœur 

(i) Etienne Bathori , d'une illustre famille de 
Transylvanie, fut élu en i575. Il gouverna ses 
sujets avec autant de sagesse que de bonté. Oa 
reconnut en lui du talent pour la guerre ^ de la 
capacité pour les affaires , une grande connaissance 
des intérêts des princes ^ un accès facile, un bon es- 
prit, et tout ce qui attire aux rois Tamour sans nnire 
au respect qu'on doit à la majesté. Il commença 
k régner dans les circonstances les plus heureuses. 
Il trouva un royaume assez paisible , une noblesse 
remplie d'estime et d'affection pour lui , et le 
Turc prêt à le secourir si Maximilien se disposait 
^l'attaquer. 
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de Sigîsmond-Auguste (i), et refaire cou- 
ronner. '.' ' 

11 se disposait cependant à réclamer sej 
droits quand là mort lenleva et vint déli- 
vrer Balbori d'un concurrent dangereux. 

Ma|[imilien mourut le i^oclobre iSjô^ 
dans la cinquaqpème année de son âge, et 
la douzième de son régne. ^ 

Maximilien méiile. d'être mis au rang 
des meilleurs princes. Soû règne offre le 
modèle de toutes les vertus publiques^ e% 
privées. Un jugement sain, un esprit et 
un cœur droits lui firent de bonne heure, 
apprécier, à leur juste valeur, cette am- 
bition et Ce vain aniOur de gloire qui 
tourmentent les souverains el désolent les 
peuples ; il les dédaigna , et son âme , supé- 
rieure à toutes les petites passions , ne- sé- 
para jamais son intérêt de celui de ses 
peuples. Ami de l'ordre et de la justice , 
il s'appliqua à les rétablir et à les main-» 
tenir dans l'Allemagne , qu'il arracha aux 
(i) fUIe avait atteint sa cin^u^nti^me ^miee. 



dMennoDS réfigieuse»:<kiis le éî<ède le plus 
fanatique , il se montra tolérant $ îi ne 
erùgnît pas die manifesta hauremem toute 
Fhorreur que lui iûspirsôt Ih conduite de 
Charles ix eu France » celle dé Pl^îppé il 
axas les Payses ; il fi« inler^Deder auprès 
de ce dernier en Êi^ëur de^ mallieureut 
Bataves. Les résultats favorables que cet 
«sprit de tolérance, seconde de là plus 
grande fermeté , obtiilit eti Atiemagne^ 
ibnl regretter que les souverains ne soient 
pds toujours ausèi supéiieurs p»t la raison 
à teui's sujets , qu'ilSi le sobt par leter rtMJg. 
Nui prince ne sut mieux eoâôtter I» di'* 
gtàté avec la lionté et ïaffibïh\é (i). Il était 
accessible à tout le monde , écoutait avee 
patieneé ceui qu'il admettait à son au- 
c^ce , et possédait le rare talent de ne 
renvoyer personne mécontent; Simple et 
modeste dânè ises habits ainsi que sur sa 

(i) Hénn de Valois disait que dans toutes les 
cours qu'il avait* visilées, ii n'avait jamais trouvé 
un prince plas ao^mfK. 
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table , il poussa si loin le m^rts pdur la 
parure , qu'il ae [k>rta januôs ni pierreries-^ 
ni bijoux : il était persuadé que la dignité 
consistait plus dans le ton, les^ maiiîèiiM 
et l'élévation du caractère , que dans im 
vain liuxe qui afflige les yeux^ du pevqf)Ie 
sans lui en imposer , quoi qu'en pmssent 
dire les courtisans qm en profitent* La» 
bprieux , panent , infatigable , il <ionsacradli 
tout son temps aux affak*es., à l'exception 
de quelques nomens qt^il employait, à« 
l'exemple des deuit Antonins , à discuter 
sur les vertus et f immortalité de r&ne, II 
mourut, avec le calme et la résignatioiji de 
celui de ces deux princes:, qui , prêt d'expié 
rer, dbnnaced motsi à Tordit: égé^iàd'émê*^ 
UASXeBaa^e a ait revivre y. en faveur 
de œ prmoe, le surnom <fa âéliceè du 
genre humain, accordé à Titus; et si jan 
maàs (dit lé baron de Polheim) le trône* 
a élé occupé par un cbrétien et un phi- 
losophe, ce philosophe et ce chrétien s 
été MaxiraiHen. 
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Des liisiorieDs Font accusé de pusilla- 
nimité, et lui ont surtout reproché d'être 
resté , lors du siège de Zecght , spectateur 
oisif de Fattaque des Ottomans. Us n ont 
pas calculé quelles pouvaient être , pour 
rAllemagne , les suites d'une bataille per- 
due \ ils n ont pas réfléchi que si Fàudace 
triomphe souvent du nombre , ce n'est 
que lorsqu'elle s'adresse à des ennemis d'u^ 
faible caractère, et que l'âme de Soliman 
n'était pas d'une trempe qui permît de 
rien donner au hasard. 11 suffît , pour laver 
Maximilien de cet injuste reproche , de 
comparer Fétat de FAllemagne lorsqu'il 
monta sur le trône , avec le cafane dont 
elle jouissait lorsqu'il mourut : certes , il 
n'était pas pusillanime le monarque qui sut 
imposer silence aux fanatiques ; et il ne 
faut pas moins de courage et de fermeté 
poiu* maintenir des sectes turbulentes , que 
pour combattre les armées les mieux dis* 
ciplinées* 

Maximilien aimait les gens de lettres et 
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les- beaux arts; les grande' pelotres y les 
graocls architectes eurent part à ses bieo- 
faits: les largesses du prince n'échauffèrent 
pas moins les beaux esprits, de son siiècle, 
que la protection qu'il leur accordait. 

Parmi les grands hommes qu'il protégea , 
on cKstingue le^iocte Louis Casteîvetr^ (i) / 
que l'injustice de sçs conipâiriôtes avait obli- 
gé de sortir de Modèle ^ où al était né. Sa 
pauvreté IWàk fait mépriser des iguoi*ânS , 
et son savoir lui avait attiré des envieux 

(i) Né à Modëne en i5o5 , il annonça de bonne 
lieu re de grands talens. II eut pu trouver le bon- 
heur dans sa patrie 5 mais la fureur de critiquer 
lui fît de nombreux ennemis et troubla son repos. 
On a de lui des éclaircissemens sur la Poétique 
d'Àristote, ouvrage fort estimé. Il- niountt ea 
1571 , à l'âge de soixante -six an9 : c'était un' 
homme sobre , réglé , de mœurs irréprochables ^ 
tout entier livré à l'étude , nullement attaché aux 
richesses j car il' abandonna à un de ses frères 
tout ce qu'il possédait 5 ses amis troovVent cons-- 
tamment en iui^le zèle 1« pins désintéressé et le 
désir le plus vif de leur être utile. 
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prn^ les savaos. lodigné de Ja. conduite 
de ses condioyens à son égard, il s'était 
retiré à la cour de Mamnilien. 

Le célèbre jurisconsnlle aUemand Jean 
Langh eut dussi des. droits à la procec- 
von parifcpli|àre de Maximilien. Ce sa- 
vant . aT^i^ un génie menâeîUeux pour 
k9 lettms. et .surtout pour la jurispru-^ 
deqç(S : il étudia, cette science avec tant 
de succès qûlîl renseigna dans toute VAl- 
Vaaiftgne. Lan^ aviûtJefiprU pénétrant, 
beaucoup de prudence , et repondait avec 
précision et justesse (i) à tout ce qu'on 

(i) Uq seigneur espagnol yantûijt un jour de- 
vient lai la 4ouoeas de sa. langue } il se moquait 
de celle des AUeiaaads« B me semble, lui disait- 
4 y <p^ i'eoteods sosoer. quand j'entends parler 
^Ueni^nd » et îeicooi^ae Dieu se servit de cette 
langne lorsqu'il «hassa nos premiers pères du pa- 
radis terrestre , pour lea effrayer davantage. Cela 
peut être, lui sépondit Langh ; mais.il y a appa<* 
rence que potur- tromper Eve, le serpent se servit 
^ussi du langage espagnol dont vous vantez tant la 
douceur. * ..: • 



DE MAXIMILIEN IL 3^7 

hii demandait. Il mourut, en 1567, à 
Sweïnitz , regretté de Maximilieo , qui 
avait su apprécier^ son rare me'rite, et qui 
lui fit faire de magnifiques fuoéfâilfes. 

MaximiKen épousa, en i548, Marie, 
fiUe de Charlçs v, princesse d'une grande 
beauté , mais d'une si grande dévotion , qu'à 
la mort de son mari elle s'empressa de re- 
tourna* en Espagne^ auprès de Philippe ir , 
et témoigna sa joie de rentrer dans un 
pays où, disait-eUe, il n'y avait pas d'héré- 
tiques (i). On doit bien penser que la tolé- 
rance de Mwdmilien dut lui attirer de fré- 
quens reproches de la part d'une femme 
d'une dévotion si peu éclairée 5 cependant 
il lui consacra toute sa vie un si tendre 
attachement , que des auteurs contempo- 
rains assurent qu'il ne porta jamais atteinte 
à la foi qu'il lui avait jurée. 

L'épouse de Maximilien lui donna seize 

(i) Pie V la mit au nombre des femmes que 
leur sainteté fait revenir sur la terre; et Gré- 
goire xni l'appelait colonne de la foi. 
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enfaos; trois filles et cinq fils seulement 

atteignirent Tâge de raison. 

Les fils sont Rodolphe , qui succéda à 
son père ; 

Ernest , qui naquit, en 1 555 , et fut , com- 
me son frère , élevé en Espagne. Ce jeune 
prince possédait la douceur et les qualités 
aimables de Maximilien : il était fort ins- 
truit , parlait plusieurs langues ; mais il 
portait dans tous ses traits fempreinte de 
la mélancolie : né froid et réservé , jamais 
on naperçut le sourire sur ses lèvres. 
Après avoir aspiré sans succès au trône 
de Pologne , son frère le nomma gouver-ft 
neur de Hongrie et régent d'Autriche ;\ 
il fut ensuite envoyé comme gouver- 
neur des Pays-Bas. Philippe ii, qui lui l 
avait confié ce gouvernement', lur- avait j 
aussi promis la main d'Isabelle , sa fiUe , 
avec la souveraineté ; mais la mort enleva 
Ernest, en iSgS, au momem où Phi- 
lippe allait remplir ses promesses^ 
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Maihias , dont je vais parler dans la 
suite ; 

Maximilien , ne en i558 (i) : il fut élu 
roi de Pologne concurremment avec Si- 
gismond , fils de Jean , roi de Suède. Les 
deux prétendans furent obliges de recourir 
aux armes pour décider lequel des deux 
obtiendrait la couronne. On combattit 
long-temps ; long-temps la victoire fut in- 
certaine; mais enfin elle favorisa Sigis- 
mond 9 et Maximilien se vit contraint de' 
renoncer à ses prétentions (2). Ce prince , 
après avoir été chargé de la tutelle de Fer- 
dinand , duc de Stirie , fut élu grand-msatre 
de Tordre teutonique à la mort de son 
oncle et oLtlnt le gouvernement des provin- 
ces extérieures : il fit admirer sa valeur dans 
la guerre contre les Turcs , et mourut le 
22 novembre 1619 sans avoir été marié 5 
Albert , qui dés son jeune âge , fiit destiné 

(i) Il reçut le nom de son père à son baptême. 
(2) En iSyo. 



3io RÈGNE 

à rétat ecclésiastique. Ayant été envoyé 
en Espagne , il en obtint la primatie, fut 
élevé au cardinalat et non^mé à Tarcbe- 
vêché de Tolède : niais neo^^oçont bientôt 
aux dignités de Fégli^ , il épousa Isabelle 
et obtint alors la souverainelié des Pays-Bas. 
Philippe n voulait aiofii prévi^ir la perte 
d'une contrée dqnt la po^sosi^ion était si 
nécessaire à TOspagne. 

Albert fit la guerije wec \me habUeté 
wre et souvfiH avoc m»ck^ : il mourut 
en 1621 saps lai^SQr dieq^oa. 

Les filles de Maxii2iiU<9i $0Dt : 

Aniae, qui oaquit en 1-549 > et dont la 
main fut promise à don Carlos. Après la 
xnort de ce prince , elle eu épou^ le père , 
ybiîippe II ; 

Elisabeth éppusa Charles ix , roi de 
France. Cette princesse était bdle , et sut 
conserver des moeurs pures et austères au 
milieu d'une cour dépravée. A la mort de 
son époux , elle refusa Jes hommages de 
Henri m et de plusieurs souverains qui 
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tous aspirèrent h sa main. Elle avait promis 
au roi expirant de ne point §e remarier j 
elle tint sa promesse , et se relira à Vienne , 
dans le monastère de Sainte-Marie des 
Anges qu elle fonda , et où elle mQur*it 
en 1592 j 

Marguerite , <jui naquit en xS6q , ter- 
mina aussi. ses jours dans un cpuyent^ eq 
i633. Son excessive dévotion hii avait fait 
refuser la main de Philippe ii. 

/Téritaples pri/fcfpes religieux. 

Les enpenûs dea proti^tai^s. vomlaîent 
persuader à lV}aximilien/lorÂ.4e.sap ^vène^. 
ment au tFÔn/e , qu'^ était importât ^u 
salut de let^t qm'il sévît iççAUre qes rcjU- 
pani^aires.: a Jan^^i^, répopdit ce moA^r* 
qi)e,je ne céderai à vos laçUes.aa^is v;ce nest 
pas en inondant les aat^U (}a,sang des 
malheureux qu'on peut honorer le père 
commun des hommes». 
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Conseils aussi sages qu*utiles. 

Lorsque Henri m quitta la Pologne 
pour monter sur le trône de France , Maxi« 
milien lui tint ce discours plein de sagesse 
et digne d'êtfè rapporté : « Vous allez oc- 
» cuper un trône orageux (i) ; mais vous 
» pouvez encore ramener la paix, don- 
» ner de beaux jours à la France. Ayez 
n soin de changer le conseil du feu roi -, 
» ctargez-le de tous les crimes , de tous 
D les massacres (2) qui ont dû remplir 
» les esprits d'horreur et d^indignalion ; 
» Dieu est le maître des cœurs et des es- 
» pries des hommes ; nous n avons de 
» droits que sur leurs biens et sur leurs 
» corps : les rois , en prétendant exercer 
n un empire que Dieu ne leur a pas 
» donné , s'exposent à peixlre celui qu'il 
» leur a confié » ! 

(i) Après Charles ix. 
(i) La Saint-Barth^lçmi. 
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La foi de% Traités. 

Le pape, le roi JEspagne, les Vénitiens 
pressaient Maxinûlien de rompre le traite 
qu'il avait conclu avec Amurat \ et le cardinal 
Gommendon faisant valoir, pour le déci- 
der, ces argumens que la cour de Rome . 
emploie ordinairement et renouvdle sans 
cesse contre les infidèles. « Toutes vos sol- 
» licitadons sont inutiles , répondit le 
» monarque à ce prélat ; la foi des traités 
» doit être sacrée, et rien ne peut excuser 
» un chrétien qui viole son serment (i) ». . 
Quelle haute leçon ! ^ 

(i) La modération de ce prince fut telle , que 
lorsque les alliés eurent défait la flotte des Turcs 
à.Lépante, il défendit toute déoionstration dejoie 
en public. 



'4 
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RODOLPHE 11. 

IL était fils de Maiimilien ii , et naquit 
à Vienne , le i8 jtdllet iSSi. Confié , jus- 
qu'à FÂge de douze ans , aux soins d'une 
mère dëvote , et ensuite envoyé en Espa- 
gne pour y achever son éducation sous les 
yeux de Philippe ii (i), ce jeune prince 
adopta aveuglément tous les sentimens re- 
ligieux que les jésuites s empressèrent de 
faire germer dans son âme. 

Couronné roi des Romains , de Bohême 
et de Hongrie , long-ump$ avant la mort 
de Maâmifieny Rodôlfdie ii^ à Tige de 
vingt - côoq «os , prit les rênes du gou- 

(i) Philippe II avait eu Tîntention d'anir sa 
fille , premier fruit de son hymen , à un prince de 
la branche allemande de sa famille. H est k croire 
que ce fut pour cette raison que Rodolphe et son 
firëre furent élevés en Espagne jusqu'à la naissance 
de Philippe m qui depuis, régna sur ce pays. 
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vemehibhl sbiis les auspices les plus fa- 
vorables* La sagesse et la pbîidènce de son 
jjèrie avaient su ptésqu*<3téiiitli^e les disputes 
de religion qui depuis long^tems agitaient 
rÀlfemagne. Lés prététitiôns des princes 
des états d* Ali triché étaîeiit réglées ; eiifîn , 
Rodolphe i I pouvait , niéine sans avoir 
Id vtileur bti le ^and caractère de ses- 
ancêtres , dottner de beaux jours à son pays , 
rendre ses sujets Heuréuit , maintenir la 
p&% et faire cHérîi* soii fè^e 5 mais il n efn 
fht pas aînèi : les quëi^eHék de religion 
reèomméncereiit avec plus de fiireur que 
jamais ; les édils ^dgés de Maximilien li 
Ile rèçiitéiit ati(;uue eiéèuliôn.' Il avait 
cM dèvbîr; si non pfeiiiiëtii'e , du moins* 
tôlérei^rëtërcîce dd ciilte *rë£brfne : Rodol- 
phe le proscrivit j il fésolùt ,* en ihêmé 
tèmt>î!\' d*anéanilf leà* ^i4vileges religieux 
accordés ) dëpuîsuti^î giràild nombre !(jf an- 
nées , soi Hongrois et aux Bdliemieùs ; îl fut 
dëfâidù aui bàl^îsteà^'firux ïutfcieriens de 
s^âDisfeiitBlëts ' ^^^ ^^ râîgïonnairés se virent 
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exclus deç fonctions, publiques, et Texé- 
cution çle tous 1^3 projets contre Jes ré- 
formés fut suivie j^TiFec une activité qui te- 
nait du délire. ,.^|. ' n. 

(i Quoi({ue dans lfe3iècledelumières et de 
tolérance où noussommçs (dit f excellent a.u- 
teur deVUistpire df la maison d'Autriche) il 
soit possible deblan^r la conduite d'un mo- 
narque qiû mettait le plus grand nombre de 
ses sujets dans Faltemative ou d*agii* contre, 
leur conscience ou d'arborer ouvertement, 
rétendard de la révolte, il n'était guère 
permis aux prot^tans^ qui vivaient sous le 
règne de Rodolphe ii , de lui /aire des re- 
proches , eux qui étaient toujours disposés 
à persécuter, non - seulei^nt les catholi- 
ques , mais aussi le^seçtçs Içsplus 0|>posées 
à leglise de Rome », i 

Pendant que la,cour| impériale. s'occu- 
pait de toutes ce3 querelles de religion , le . 
soin du ifouvem^entt, la conduke des.ar- . 
mçes élaie^jt, abjwxdQnnés ati has^ ou au^; 
caprices d<es g^néFa^z^^iû e^^erçaient uue^ 
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Sutôrilé des]p6lique ^ avec (TaulSnt plus de 
sécurité ^ qil'ils' éiu^eéhaâeiit les plaintes des 
'sujets d^ariiver jusqli a Fempereur, 

Là ville de 'Cââsovie , où ëtait placé 
le siège du ^ôuverûemetit de la. Haute- 
'Hongrie j et dans lâqàbUé'bn coniptail un 
grand nombre de pV^tëstânis tôus'três-riches, 
eut isàrtoni beaucoi^p à souffrir ;' Fèxercice 
du culte réformé fut'dc^ebdu soi'is peine de 
mort. Le gouvernetif Belçlojoso pouîssa là 
cruauté jusqu'à pafc6urii\ la ville en iraînan't 
*des bourreaux à sd sûité,*yiliienaçant de là 
punition la plus rigoureuke quiconque lais- 
serait écM|)për ûn/àiuMiW;^ ' '^' ' 
Les biens dfes' niaMiatâ flirénC ^ livres aii 
pillage. Là coitrcferie rëvendflqnâ 'plusieurs 
'domaines dont !es seigneurs s'étaient empâ- 
tés avfiint lééltrbùbfés. 0n dé ces niagnats , 
le cofaiie dé lUe^hasy , fanièllx pai*'ses scr- 
Vicetffet'sés rares talects , 'fiit , en qliaKfé dé 
prolesîtant , dépouBlé'de *^s tîtréii; il voulut 
se plaindre : -accusé dé traHisbn ,11 fut con* 
damné à réJil: * 



Tant <h ç^i^écfttiojç^i^ dev^ei^^ aijç^ 
ner yuc>e révolte ^ c^e 'iç^ tç^ pas à 
éclater. Le premiei^ magnat de iji Hautç- 
Hongrie ( ÉtieuDe Botskai , • oi^de d^ Si- 
gismond Bathori, ) , hoijii^me étpcjuçut , 
hardi , intreçide ,..çt possédam d^ graijic^ 
^lem ' myûaJLijç^ , fç^ijl .l[ep,u à rr^gue 
porter , ara .|)itx^ i^. IçippiBriçijff , ^ 
plaintes, et }es^^ ï:ippj(e^n\^^apf dijk'pi^j^s ; 
après avoir dDtei^Uj .pp^ saj^j^ pç^oe , u»ç 
audiep^ des mifii^^res , i|, se vit e^çpos^ au^ 
sarcasmes , et au^ p|sâ5anteries ainèr^ des» 
courtisans. Une, rçççption p^rçijilj^ dçyai^t 
éveiller l'indignatiop dans 1^ Çœur d'un 
hpmine (Çiin ragg si ij|ptii}g9g% ej. cjont 
Tambition égijait Içj yqlçur. Ppljtique adroit, 
peut-être eut-il dévor^ ce^^ s^roi^t^ s^p^ ^ 
tirer veiijgpnçe, si^ a so,^ i^^jur e,jo^^ ÏIoi^|- 
grie il u]eii|t tpouvf ses (jQfflawfP^. W?S^ 

cjue de vpnççj»^ çjesiipîures. pgrtiçi{Ijère&, u 
publia un manifeste, dans Ig^<;l ii. efgOj 
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sak avec âiergie les toru, les injuslioes de 
la cour impériale , ejk les exuémùés aux- 
quelles la nation se trouteraîc réduile , si elle 
ne se ixiettait ev^ mesure d!obtenir, à force 
ouverte, ce qiVon wwà refosé d'accor^ 
dfr à. se» fk}Meis. Ce manifeste produisic 
tout Teiêt q^^il détail exi aftleedre, et 
U vit acepurir, çitms ses é(«ndaird&» tous 
les laëcQQ^itna;^ des groupes imfénei» pas- 
sèrent dans les rangs de sou aqméfw Les 
Transilvaniens , qui venaient d'éprouver 
des maux incalculables , et dont le seul 
récit fait frémir ( i ) , appelèrent Boiskai 
à leur secours. Ce magnat entreprenant , 

(i ) Les troubles de la Transit vanie^ qui prove- 
naient des mêmes causes qpjs ceux de la H^ngrie^ 
contribuèrent infiniment aux saccësde Botskai. 
Apres la mort deMoïseTzekeli, le gouvernement de 
Basta ♦ devint encore plus intolérant et plus cruel 

* George Baita , originaire de Pise. Il' fut d'abord au cer^ 
Tfoe do dnc de Panne , et ensuite passa <^ celui de rboipe- 
rpor, BnTO}ri.«kHoQg9fé'ei^«B Lilhnanie, il y tourafit loi 
rebelles. 
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seconde par Aehmet i/' qui avait fait 
passer une armée ottomane dans la Tran- 
sylvanie, mit en déroute les Autrichiens 
et fut solennellement proclamé souverain. 
De retour en Hongrie , les Turcs le reçu- 
rent dans la plaine de Rakoz avec tous les 
honneurs dus an rang suprême. Le sultan 
lui fit présent d^une massue, d*un sabre 
et d'un étendard ; et le grand- visir , en lui 
posant sur la tête le diadème des despotes 
de Servie, le proclama roi de Hongrie et 

que jamais. Le pays fut en proie à tous les maux 
réunis. Toute trace d'industrie humaine disparut 
de ces plaines et de ces montagnes auparavant si 
fertiles ; les villes et les villages, n'offrirent plus 
que l'image de la ruine et de la désolation. Le 
hU se vendit an poids de l'or ; on mangea les 
chevaux et les animaux domestiques ; et , à la fin , 
le peuple viola les tombeaux pour y chercher une 
èfiroyable nourriture. Des ahmens si exécrables 
enfantèrent les plus terribles maladies, et la peste 
enleva un grand nombre de ceux qu'avaient res- 
pectés la guerre et la famine. ( Trad, de FHist. 
de la Maison d^ Autriche, par M. Henrjr.) 
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prince de Transylvanie. Quoique Botskai 
ne crût pas de sa prudence d'accepter cette 
haute dignité qu Achmet n'avait pas le 
droit de lui conférer, et dont la conser- 
vation le mettait nécessairement sous la dé- 
pendance des Ottomans , il n'en agit pas 
moins avec vigueur et activité ; et la cam- 
pagne n'était pas encore finie, qu'il était 
maître de la Haute-Hongrie , avait menacé 
les frontières de l'Autriche , pénétré dans 
la Moravie , et fait approcher ses premières 
lignes de Brinn. Tant d'événemens désas- 
treux auraient dû réveiller le courage, fixer 
l'attention de Rodolphe j mais ce prince 
généreux , qui aimait son pays et ne dési- 
rait que son bonheur , ne put vaincre son ^ 
indifférence habituelle. Le célèbre Tycho* 
Brahé avait troublé , effrayé son esprit pai^ 
des pronostics Amestes. Ce savanf (i) , qui 

(i) Originaire de Suède, ce savant, auquel on 
doit plusieurs traités sur l'astronomie, fut accueilli 
par tous les souverains , et mourut à la cour de 
Rodolphe , comblé d'honneurt et de richesseg; 
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désltionûniit sea cosiQ^Âssançes réeftes et ses 
T9fes laleu^ jf9f soa alucUemem aux rêve- 
ries de fastrologie judiciaire et de rsdchi- 
mie, persuada à Rodolphe q^e ses jours 
seraient isis en danger par un piiM^e d^ 
son Sfing. Cette prédiiPÂW accmi h défiaiice 
i^lj^elle de V^a^ip^pewt et cpucoimiii à 
i^ipf perdre ^ pli^s eu plt|s «m iffi^iio* 
fax perspune^ de m fauuAl(d ^ %Veiciéiair 
guer, 

a Pour ue point au^^Ojter le nombre dé 
ses ennen^is imagiioiaires , ce monarque éluda 
les propositions de mariage qui lui furent 
faites de tc^Me^ petits \ i^ sWoi^ même 
d'emi^éciiei? »es frères de se m^ttier. X^ 
terreur s'imprifî^ si fortement dsu^ son 
espriix c|¥e \mm^ M ne se montrait en 
pi4>|pp, q«*il t|*^stait pas à l'office dir 
vin^ et cpn^iMât, i^o^ement^ à ^oir ses 
ministres. Pour passer de ses appartemeus 
dans ses jardins, sans crainte d'être asr 
sassiné, il fît construire des galeries cou* 
vei^tes, dont Ips fenêtres étaient percj^ 
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obliqu^çment : et lapcfis (jue Iç^ '^ur-çi^rar 
vageaieni ses ëlats , qi^ h gtfjerre çiyil^ les 
deçhirfiÇL^, c[i^'^ chaque ipst^nl ua i^uvj^ 
ennepii se déclarait contre lui, il sç tçoîiil 
renfen^ie. <lans soa palais d/e PçagjijijÇ (i) ^. 
^ics çhp^^ ^^J"^^ danjjççtejljqitdéploraT 
Ijle, lorsque BjÇ^tbias, goft frèfiç etf^p, hériff 
tier préspiaptif , conait le, gf oj&j^ deis'çjfppîir 
r^r du gçuvf mpwjçij^ 4£^J^:p§irI^siï*^Wt 
jg!çn^des^ay$-Ba39 il çst iustaflé à Auvet^ 
en quali,tç de gouverneur géuéçal. Mai$ 
se voyant sans aji^itpritç, et d^ailleurs éplip^^ 
par le génie, Içs taleïji3 et la politique du 
prince ^'O^^^^g^ 9 ^^ %ul?Ç^^ 9 * U ^H 
obligé dç, çé^r, à 1^ ibrtunç, dç çÇiguert 
rier, et de quitter un. po^ bfillajit qjiîi 
ne pouva||; (jii^ns^ri^er avec hpoaeiir. Ew 
effej , sffn jjoi^oir fut de, coui^te d^rée* 
Le§;4«atp^ qiû ^|Jteu^^nt dp 1|4. dp ffm^ 
s^ours., vpyaut aveq, i^cgrjÇtî qu'il ^teifc^ 
pow, ^ui^i^ÏTi^» ^n^pnnp At de spo frièr^ 
f^t (^^Je^jifirç,, cljoiçir^çitj ppur soviv.erai» 
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le duc d'Anjou , frère du roi de Franec. 

Mathias, privé des moyens daller en 
Autriche ou en Espagne , et ayant vaine- 
ment sollicité Févêché de Liège, obtint avec 
beaucoup de peine une modique pension 
que les Pays-Bas lui retirèrent bientôt. Il 
se trouva dans un tel besoin , qu il oJ9rit 
d'^bandonneR ses droits héréditaires sur 
les états autrichiens , pour la seigneurie dé 
Steyer. A^la mort de Bathori , il chercha 
ht monter sur le trône de Pologne ; maïs 
l'empereur prêta son appui à Maximilien. 

Sa mère facilita quelque temps après sa 
rentrée- en Autriche; îeînpereur ayant re- 
fusé de le recevoir, ce prince se relira à 
Lintz , où il aurait peut^tre terminé ses jours 
dans robscilrité, et sans jamais oser renou- 
veler ses prétentions , si lès embarras 
dans lesquels Rodolphe se trouva engagé 
ne Téussent contraint â'Vappéler son frère, 
pour lui confier les postes les plus impor- 
tans , et lui donner le commandeùient de 
Fai^mée de Hongrie. Ce fut dans ce poste 
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brillant qu'il se signala contre les Turcs. 
Mat^ias y toujours prêt à tirer parti de 
la faiblesse de Rodolphe , affectant la 
bieaveillance et la modération de son père» 
se concilia Tamitié. des protestans ] et dans 
une conférence secrète , Maximilien , son 
frère, et ses cousins Ferdinand et Ernest 
le déclarèrent chef de leur maison , et s'en- 
gagèrent à soutenir ses prétentions au trône 
d^s Romains^ mais ce, pacte fut bientôt 
détruit, et la bonne. intelligence qui régnait 
depuis peu entre Rodolphe et Malhias ne 
tarda pas ^ se rompre. Mathias^ profitant 
avec adresse de9 divisions continuelles des 
sujets de son frère; flattant tour à tour ca- 
tboliques , protestans., luthériens et calvi- 
listes, \înt à bout de se former un parti 
con^derable ; et, sous prétextede soumettra 
les mécontens de Hongrie, il s'avança ra^ 
pidement vers Prague. Aussitôt que Rodol- 
phe apprit quQ son frère é^t entré dans la; 
Bohême, il convoqua les états. Mathias y 
envoya des amba$sadeurs qui déclairèrent, en ^ 
soçi nom^ qu'il était prêt k confirmer tous les 



priyil^es àe \à hàûàn. Dans celte èxtil^* 
té , Rodolphe )• presse Hé toutes parts , con- 
sèiitit à sonscrire aux demandés des prêtes- 
tatas; màii les hostilités ne devaient paÀ ces- 
ser atisifti promptemeiit , et Mâtliias n'était 
{ias hoiUhie à renoncer ainsi à èe^ ^tbjeik. 
Depuis cet liistanti Rodoli)hë h'éprbiivà 
jdusl que dès pertes et des côntrkiiëtfô ; cha- 
^e jour il vôj'ait dêcrôtU^e ^n autorite. 
Malgré tduî ses efforts et sbn attachement 
au parti catholique , il avait été obligé dé 
permfeltre le Kbre exercice des cultes. Déjà 
investi dé la cession de la Hdngrie , de F Au- 
triche et de la Moravie, Malhiàs ne tarda 
psas a pdrtfcr plas Idiii ses vues. Là coùroûne 
dé Bohême flattait son amMcion,!^ états 
la {Jâcèrènt sur sa iêie ; et cokitrâSgtiîrent 
Rodolphe à délier ses sujets dû serment Aè 
fidélité. Le jour du coùrohdefnent de lita- 
llriâs , crstî^ant (jiièlqàes niouvèmens de 
Ik part des^ émis dé Rodolphe , des troupes 
xjômhréusès se répandirent dârià là viDé, 
âoixi on fift* ferrtier les pories. 

Les* trois états éàiût rassemhlés dSaiîs une 
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des sdiès du palais ^ le cband^r fît la 
lecture de laclè d'àMicatibn (i). Après 
cette ledtUré , Malfaias fut proclamé roi 
aVèc toutes les formalités notées dads 
une monarchie électire , et couronné avec 
ime magnificence capable d*éblotdrses nou- 
veaux sujets. 

• Avant la cérémonie , Rodolphe se re- 
tira Icrin de la ville , pour que les àp- 
piaudisfémèns , la joie du peuple tie viiis- 
sent pas aggraver sa douleur (a). Son frère 

(1) L'acte d^abdication portait que Rodolphe,, 
pour prévenir de plus |[randes dissensions , dé- 
liait ses sujets du serment de fidélité qu'ils lui 
ayaient fait } qu'il agissait ainsi pour le plus grand 
bien dix royaume de Bohême qu'il avait gouverné 
trente-six ans. 

(a) Lorsque ceux que llodolphé avait en- 
voyés vers les états de Bohéùië , avant son abdi- 
cation , lui eurent fait part du mauvais succès 
de leur missioù , il s'était levé précipitamment 
de son siège , avait ouvert une âés fenêtres de 
son àpjnnrtemëat , et s'était écrié dans son dé* 
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renvoya complimenter le lendemain sur la 
manière fraternelle avec laquelle il avait 
consenti à cette abdication. On lui permit 
de continuer à faire sa réddence dans le 
palais de Prague et avec une pension de 
quatre cent mille florins y le nouveau roi 
lui assigna les quatre seigneuries de Bran- 
deiss f de Lessa , de Pardewitz et de Petzarau. 
Tous les malheurs, toutes les humiliations 
s'accumulèrent successivement sur ce prince 
infortuné. Accablé de chagrins et de regrets, 

sespoîr : te Prague, ville ingrate quej*ai éljeyée si 
hâiut j tu insultes à ton bienfaiteur ! Puisse la 
vengeance du del tomber sur toi et sur toute 
la Bohême ! » Ce prince eut eiicorfs.un plus ffrkhà 
chagrin à dévorer; les états ayant désigné le 23 
du mois de mai poar le couronnement de Ma- 
thi(5 , requirent Rodolphe de délier ses sujets da 
serment de fidélité ; il rejeta cett;e demande av^d 
indignation^ A la fin ayant été forcé de .s^ifl» 
crire l'acte , il le macula dans un accès, de fureur : 
et y saisissant la plume , il la mit en pièces et la 
foula aux pieds. 

(Hist. de la Mais. èAuU ) 
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il vit sans crainte et même avec joie s'ap- 
procher sa dernière heure. Rappelant à tous 
ceux qui se trouvaient auprès 3e lui* com- 
bien il avait éprouvé de. plaisir ^lorsqu'il 
avait quiité TEspagne pour revenir daus son 
pays natal, il s'écria: « Queïlç dpit être - 
ma joie dans ce moment bii je vais être dé-. 
EVré de tous' les maux attachés à niumanilé , 
et passer de ce séjour terrestre dans un 
monde ou Ton ïë' connaît pas la douleur 
et les révolutions des saisons » ! 

Rodolphe , que ses vertus privées et ses 
Vastes contiaissancés niettent au rang des plus^ 
illuslres souverains , et dont le règne, disent 
lès historiens, a etérâge d'or pour la ville 
de Pl^agué,' él à égalé la splendeur de celui 
de Cîiarle^ i v , ' descendît au tombeau dans 
la soixantième année de son âge, après avoir 
régné trente-sept ans. 

On avait jproposé en mariage à ce prince 

Isabelle, infante d'Espagne, Marie de Mé- 

dicjs, fille de l'archiduc Charles, et d'autres 

princesses. Il leur donna tour à tour- des 

1. 14* 
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esperaoces selon son inclination. Sdiade 
assure quç ce pdnce Ipssa dan^ son epar- 
ene quatonce millions. . 

Rodolphe, elaît, d'une taille moyenne x 
ses traits respiraient la douceur et Fe^prjt. 
biillait dans ses veux. Il était aflfablQ. poH«, 
et s'expiiinait avec une facilite exU-êpiÇ;: Içj^ 
langues anciennes^ çt raoderniçs lui .^|jÇ.9*î 
familières^ il se. distinguait surtQut (^ar^ 
la peinture, les arts mécaoîcraes. la bota- 
nique, la zpologie et U chimie. De so^^ 
amour excessif pour ]^ sqiepces^^ré^j^èrenl 
de. grands avantages pour ses éuits. Tous., 
les homriijes recommandables par ^ leur. mé- 
rite, par leur savoir dans toutes Içs bran- 
cnes des conpais^ncfs humal^aes, étaient 
admis à sa cour et .traités avec distinction, 
U employa Kepler (i) avçç Tjrcl^q-Brahé^ 
pour dresser les tables. rti(lolp|iinp§. II 
fit des collections aussi bellçs que celles 
qui se trouvaient dans des^^ejifpats plus 

(i) Jean Kepler , célèbre astronome, né à 
Weil, en 1571. ', 
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heureux : les pierres précieuses , les anti- 
ques, les tableaux qu'il a recueillis, font 
encore aujourd'hui le plus bel ornement 
du cabinet de Vienne. Ce prince, eu 
réunissant une grande quantité d'ani- 
maux étrangers et rares, favorisa letude 
de rhistoire naturelle. Sous son règne, la 
botanique, qui naissait à peine, fit des 
progrès rapides. On vit se former des jardins 
enrichis des plantes les plus rares et les 
plus curieuses. L'empereur récompensa 
magnifiquement ceux qm écrivirent sur 
cette science, ainsi que tous les savans 
qui, de concert avec lui, perfectionnèrent 
l'art de fouiller les mines et d'opérer la fu- 
sion des métaux. L'historien de la Bohême 
donne les plus grands éloges aux soins que 
mit ce souverain à améHorer l'éducation , 
à multipHer les écoles , enfin à inspirer 
tellement l'amour de l'étude à ses sujets , 
qu'il n^était pas rarede voir de simples parti- 
culiers connaître et expliquer parfaitement 
Virgile , Horace, Homère et Anacréon. 
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La Familiarité* 

Rodolphe , simple ei modeste , ne con- 
nut jamais cet orgueil que les souverains 
n'affectent que trop souvent, et qui est 
presque inséparable du rang suprême. Un 
de ses frères lui reprochait un jour sa trop 
grande familiarité : « Croyez-moi , lui ré- 
pondit-il , quoique nous soyons élevés au- 
dessus des autres par la baîssance et la £- 
gnité de notre rang, n'oublions jamais que 
nous tenons à rhumanité par notre fai- 
blesse et nos imperfections ». 



•Mk%«%^«^)^^^^ 
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MATHIAS. 

JLi'irr TEHRÉGNE qui suivit là mort de lla- 
dolphe s'annoDça de la manière la plus 
alarmante pour Fempire germanique. IF 
semblait que' ce dût être le plus long ^t 
le plus orageux qu*il y eût jamais eu. ^ 

Outre les querelles qui existaient entre les 

catholiques et les protestans, et lelat indë-' 

' cis de la succession de Clèves et de Juliers ^ 

plusieurs ëvénemens menacèrent de trou*^» 

bler la paix de TAlIemague (i). 

Cl) La tutelle de Fre'de'ric v, électeur palatin.,, 
avait occasionné , entre Philippe-Louis , comt« 
palatin de I^eubourg , et Jean , duc de Deux-. 
Ponts, une contestation qui avait enflammé la 
haine de religion , l'un étant luthérien , et l'au- 
tre calviniste. Une sentence de l'empereur et du 
collège électoral avait , en vertu du testament du 
feu duc Frédéric iv , conféra la régence et la tu- 
telle au duc de Deux -Ponts. Le comte palatin < 
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Cependant cet interrègne s'ëcoula san$ 
qu'il se fît un seul mouvement qui pût 
altérer la tranquUlile publîque'(i). 

Mathias était fils de Maximilien ii » et na* 
quîten iSSy. Son éducation fut de bonne 
heure confiée au célèbre Busbeck , qui 
lui fit prendre des sentimesus bien diffé- 
rens de ceux que les jésuites, avùent ins- 
pirés à Rodolphe Ji son fi-ère. Mathias , se: 

ayant refusé de souscrire à cette décision , la que- 
relle se ranima pour l'exercice du suffrage électo- - 
rai et le vicariat de Tempire à la. mort de.Ro* 
delphe n. En même temps la chambre impériale 
tenta d'étendre son autorité en refusant de se 
soumettre à celle des vicaires impériaux , ou de 
prononcer des sentences en leur nom. Comme il 
n'j avait point eu de vicariat depuis la pai^ de 
religion , cette chambre alléguait pour raison qu^l 
était sans exemple qu'on eât reconnu des prêtes- 
tans vicaires impeViaux de l'empire. ( Hist» de la. 
Mais. dAutr. ) . 

' (i) On en fut redevable à la modération des ca- 
tholiques qui donnèrent l'exemple , en condamnant 
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liyp^t. dVBç anfeur, à llëtu(^, fîtieo: peu 
de/ieipp^. dçs.prqjfès rapides dans lei 
sciçiiçiçes-^J^ws^aqtif,, dQHra^ew: , eti avide 
^d^KP},^ p^ifl«, dft^nantiB éia^t/ la 
guprrej il lyi.fallailt d*» pwls, U luî/^^ 
l^lt dç3 jaurjer^ Sçs prem.èi:es ; wtreprises 
uç. %pç(t pqs çqu^p^^4W: d'uft pleia 
succè^^, mais, bientôt; cqi^Uii;^! dans sefi 
desseins^ P9}kiqi;iq. adroit 9 «t géuëral ban 
bi^, il. aiyivfi; au^ tçrnae, d^.ses vœux^ 
rii^^iiciance. de. Rpdolpbç^ favorisa, soir 
anDjbuion^ ejL.., comme, on :vi€»tide le voir, 
Ipr^lip sçflL. fr^ft inpuiiut , il élail. déjà 
élevé sw. Ic; trpjQft de ^hén^eti^uc, ce» 

et en recojinciis^^l>i}tPfi>S sopêf»? de$ yiiclir^f , 
de l'empire «, quoiqu'ils fuss^.Q.t d'une , a^i^e coiui^ 
muniça que là leur., La contestation entre le comte 
palatin et le duc de Deux-Pon^ fut terminée par 
lé collège électoral , qui , en investissant le second. 
do ces princes du droit de suffrage et de l'admi* 
nistratîoiî dp viçanat[ ^ confirma le jugenEient qui - 
a^ait é^ pi:QiJmc9 (en M fà^iSttn 



lui de Hongrie. II ne tarda pas à faire va* 
loir ses droits au trône impérial -, maïs il 
rencontra un grand nombre de difBctiltés 
auxquelles il était loin de s'attendre^ et 
qu'il n'avait pu prévoit". Lès électeurs ca- 
tholiques , que ses liaisons avec les protes- 
tans avaient indisposés, offrirent la couron- 
ne impériale a Farchiduc Albert, souverain* 
des Pays-Bas. L'électeur de Saxe, qui^ avait 
succédé à Christian , et (Jùi avait blâmé ou- 
▼ertement la conduite de Mathias envers 
Rodolphe, fit cause communeavec ces prin- 
ces ; soie qu'ils craignissent personnellement 
Matbias^ «c»t qu ils jugeassent împolitîque 
d'étendre trop le pouvoir du chef de la 
maison d'Aùtaridie , lès électeurs' pafeitin et 
de Brandebourg', malgré les relations in- 
times qu'ils avaient eues avec Mathias, ne 
se déclarèrent pas en sa faveur, et prirent 
en secret la résolution de porter au trône 
Maximilien son frère. Les deux archiducs, 
autant par modération que patr politique , 
non-seulement vefiisère&t^es offres qui leur 
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forent faites, mais encore sollicitèrent eux- 
mêmes la couronne en faveur de Mathias. 

Ce prince fut élu empereur, à Tunani* 
mité des suffrages, le 24 juin 161 3, et 
jura les vingt -cinq articles contenus dan» 
la capitulation ; il promit de conserver 
l'empire , de l'augmenter et de ne prendre 
aucune mesure pour le rendre héréditaire 
dans sa maison. Une des stipulation^ in* 
sérées dans cette capitulation autorisait 
les électeurs à se réunir pour élire ua 
roi des Romains , si l'empereur , après 
qu'il en aurait été requis , ne voulait pas 
consentir à l'élection , ou s'il ne donnait 
pas de bonnes raisons pour justifier sou 
refus. L'activité , le courage , les nombreux: 
exploits de ce prince faisaient présager à 
l'Europe qu'une administration sage et 
ferme allait enfin arrêter les discordes sans 
cesse renaissantes. 

La première démarche de Mathias , après 
son élection , avait été de recommander aux 
électeurs et aux autres princes de l'empire 
I. 15 
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runion et la paix : mais il apprit bientôt à 
ses dépens qu*il était plus facile de fomen- 
ter des troubles, que de les s^paiser^ d'o- 
pérer une révolution ou d'acquérir une 
couronne, que de faire revivre des ins- 
titutions et de maintenir un pouvoir au-« 
quel on n a pas des droits réels. Les ca- 
tholiques, les luthériens et les calvinistes, 
toujours prêts à s'armer les uns contre les 
autres, formaient trois partis dangereux en 
Autriche et en Bohême. L'autorité souve- 
raine était méconnue *, les peuples, séduits 
par l'exemple de Mathias , cherchaient 
tous les moyens d'étendre leurs privilèges. 
L'empereur se voyait chaque jour envi- 
ronné de nouvelles difficultés, qu'il ne pou- 
vait vaincre -, et malgré ses relations avec les 
protestans , malgré que sa nomination eut 
été faite à l'unanimité , il ne put réusâr à 
conduire la diète avec le même succès 
que son père : en vain il. s'en était flatté , 
ses espérances furent bientôt détruites ; car 
ayant formé une diète de l'empire, afin 
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d'ea obtenir des secours contre les Tm*cs' 
qui setâient emparés de la Moldavie et de' 
la Val&ohie , 1^ pfotestans , peu confianâ^ 
dms toutes les promesses qu^U leur fit,' 
dëclarèi^nt (}a*ils n'assisteraient point aUx' 
délibérations tant qulls' n^auraient pa^ ob« 
tttitt le redressement de tous lettre griefft :* 
les catholiques , suivant l'exemple des re- 
ligionnayres, présentèrent à leur tour à' 
Tempereur les pkitites qu ils se croyaient 
en droit de former contre ces derniers y 
et c€f ne ftrt qrfavëc peine et après biéii 
des contestations qu'ils volèrent , en favteur 
délemperenr, unsecotars de trente môii' 
romains. 

MaiMas , voyimt qu'il n'avait rien à at-' 
tefidre de plus , convoqua à Lintz uncr as^ 
semblée générale de ses états héréditaires: 
Les députés de Bohême, d'Autrithe, de' 
Stîrie , de Garinthie , de Camiole , de Sî- 
lésie , de Moravie et de Hongrie sy ren- 
(firent presque en même temps. 

U pouvait résulter de grandsincouvénîens* 
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d*nDe telle mesure, surtout en cousidérant 
la disposition d'esprit où étaient les sujets 
de Malkias. Les Autrichiens soupçonnaient 
^ue ce prince n^aspirait qu à trouver un ins-» 
tant Êivorab^e pour an<^ûr des privilèges 
qu'ils n'avaient obtenus qu'avec peine , et 
dont ils étaient loin d être contens \ en gênant 
l'exercice du culte des protestans de Bo-» 
l^me^ il avait excité leur indignation. Les 
Hongrois, satisfaits de pouvoir entretenii^ la 
paix avec les Turcs , fatigués d'avoir été si 
long - temps victimes des fureurs dç la 
guerre, n étaient pas disposés à sacrifier leur 
tranquillité* Il devait donc craindre la iêr-' 
mentation des esprits, qu'une <^*ussion 
longue et sérieuse ne pouvait encore qu'ac- 
croître. Mî^thias ne crut pas devtiir sV-^ 
rêter à toutes ces considérations. L'em- 
pereur ayant de nouveau soumis ses 
demandes aux députés , les Hongrois 
furent d'avis de maintenir la paix^ les 
Bohémiens prétendirent qu'ils n'avaient 
p^S de pouvoirs assez étendus pour pro- 
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noncer sur une question d'une telle îm* 
pîortance , puisqu'il s'agîs^it d'attaquer les 
Turcs ; enfin les Autrichiens , prévoyant 
tous les) malheurs qui pouvaient résulter de 
cet armement , conseillèrent à leur souve- 
rain d'entrer en négociation. 

Mâthîas ) forcé de céder à la nécessité , 
renonça à ses projets 5 et l'arrivée à Vienne 
d'Achmet Ticaja , ambassadeur de la 
Porte (1), offrait à l'empereur le moyeu 
de négocier de la manière la plus hono«- 
rable. 

Le lendemain de laudîence accordée à 
l'ambassadeur du sultan , Malhias partit 
pour Prague , laissant à Vienne des sei- 
gneurs plénipotentiaires chargés de traiter 
avec Ticaja. Le résultat des assemblées fut 
un traité de vingt-cinq articles : on y re- 
nouvela et on confirma la paix faite entre 
l'empereur Rodolphe et le Grand-Seigneur .5 
on rendit à la maison d'Autriche les villes 

(i) Une ambassade turque à Yieniie clait une 
chose inouïe jasqu'aJors. 
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id'Agrîa , de Gwî^ , 4' Albe-RoysJe , de 
JPest , de Bude et les autr,e$ places occu- 
pées par . les Turcs \ on restitua au^ sei- 
gu^iirs^propnélaires les dosmaiiskes qui leur 
BYsiGixt été e^i^\és peodAOt les guerres ^ 
ou permit à letupereùr de uommer des 
coiyimifflaîres pour faire U!> état des 
bourgs et* d^s villages qui étsâent du res- 
^rt.de NpTvigTfttJ. Tel était en substance 
Ifs traita de Vienne, conclu en i6i5. 
La paix fut rétablie en Hongrie pour 
vingt ans. 

Dans ce traité, on ne jfit pas men- 
tion de la Transylvanie et de son usur- 
pation par Bethléem Gàbor (i) , dont le 
droit fut reconau au moins pour le mo- 
ineul. 

(i) Prince de Transylvanie , d'une maison aussi 
ancienne que pauvre. Bethléem Gabor , ayant quit- 
té la cour de Battori , qui l'avait comblé de faveurs, 
passa à Constautinople , et , profitant de la faveur 
qu'il s'acquit chez les Turcs, engagea le sultan Ji 
porter la guerre dans les çtaU de son l^enfaiteur, 
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Les troubles étaient cependaDt loin 
detre tout -à -fait apaisés en Allemagne j 
la haine toujours subsistante* entre les pro* 
testans et les catholiques menaçait Fempire 
de nouveaux malheurs. Le renouvellement 
du décret de mise au ban de Fempire rendu 
contre la ville d'Aix-la-Chàpelle > et Féla- 
blissement d'une ville protestante , celle de 
Mulheim dans le duché de Berg, occasio- 
nèrent les premières conlesiaiions. 

Les protestans , malgré Fexil de leurs 
chefs , avaient profité des derniers troubles 
qui signalèrent la fin du règne de Ro- 
dolphe II, pour expulser les jésuites et ré- 
tablir les magistrats de leur communion. 
Les deux partis ayant soumis la décision 
de leurs dijfférens à Mathias, lors de sou 

et se fît investir du titre de roi de Hongrie ; mais 
bientôt il j renonça , pour s'en tenir au titre de 
prince de Transylvanie , qui , après sa mort , fat 
réuni à la maison d'Autriche , ainsi qu'il avait 
ctë convenu par le traité passé après la victoire 
que Walstein remporta sur lui. 
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avènement , ce piiaçe , sans avoir égaixl 
à ce qu'avait prononcé le duc de Deux- 
Ponts , qui , en qualité de vicaire^énéral , 
avait éteint ces dissensions pendant Tinter- 
règne , mit de nouveau au ban de l'empire 
la ville d'Aixrla-Chapelle , et chargea Far- 
cliiduc Albert et l'électeur de Cologne 
d'exécuter ce décret. 

Les princes investis de la succession du 
duc de Clèves avaient bâti la vilie de Mul- 
heim (î) pour servir d^asile à tous les pro- 
testans , et Pavaient fortifiée avec le plus 
grand soin. Ce poste militaire, d'une haute 
importance , avait donné aux reli^onnaires 
les moyens de se rendre maîtres de la na- 
vigation du Rhin ; les habitans de Cologne 
portèrent leurs plaintes à l'empereur , qui 
ordonna que les fortifications de Mulheim 
fiissent rasées, et fit suspendre les cons- 
tructions des maisons et des édifices pu- 
blic». 

(i) Sur la rive droite du Ehin , et vis-à-vis dt 
Cologne. 
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Cet acle (f autorité n'eût point été exécuté, 
sans doute , sans les contestations qui s'éle- 
.vèrent entre les possesseurs du duché de 
Clèves , et portèrent la division parmi lesre- 
Ilgionnaires. Pour concilier tous les inté- 
rêts, on voulut marier la fille de l'électeur 
de Brandebourg avec le prince palatin ; mais 
ce projet ne réussit pas, et une rixe (i) 
étant survenue entre le prince et l'électeur, 
on perdit tout espoir de réconciliation. Le 
palatin embrassa la religion catholique poiu* 
s'assurer dé la protection de la cour d'Es- 
pagne. I/électeur de Brandebourg, dans 
l'intenûon d'obtenir des secours du prince 
d'Oï^ge, se fit calviniste. De part et d'au- 
tre on prit les armes : le prince d'Orange 
surprit Juliers et plusieurs autres places; le 
Palatin se rendit maître de Dusseldorf ; Spi- 
nola, à la tête d'une armée de trente mille 
hommes , vint mettre à exécution les décrets 
lancés contre Aix-la-Chapelle et Mulheim , 

(i)L'électeur,dam un moment d'ivresse , frappa 
ce prince. 
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S avança le long du Rhin» rangea sous son 
pouvoir Duisbourg , Orsoy et Wesel ; enfin 
rélecleur palatin , voyant que les Espa- 
gnols et les Hollandais semblaient à dessein 
éviter toute action et se partager un pays 
quHls étaient venus défendre , conclut , 
par la médiation de la France et de l'An- 
gleterre , et des états d'Allemagne , une con- 
vention d'après laquelle les troupes étran- 
gères devaient évacuer le pays » qui serait 
divisé en deux parties égales , et serait tiré aii 
sort entre les deux préténdans, quoique 
réellement l'autorité dût s'exercer confor- 
mément au nom de l'un et de l'autre ; mais 
les Espagnols et les Hollandais refusèrent 
de remettre les places dont ils s'éiaient 
emparés. On soumit cette difficulté à Fera- 
pereur , qui , craignant d'exciter de nou- ' 
veaux troubles en Allemagne, refusa son 
appui aux deux compétiteur^. 

L'état où se trouvait Maihias suffit pour 
détruire les reproches qu'on lui a adressés 
relativement à sa conduite dans cette cic'^ 



DEMATHIAS. ^^ 

tonstauce. Déjà avance en âge ^ ses infirmi- 
tés lui laissaient peu d'espoir d'avoir des 
enfans. Maximilien , son frère et son héritier 
présomptif, ne s^éuit jamais engagé dans 
les liens du mariage \ Albert était dans sa 
cinquante-huitième année ^ et n avait point 
encore de postérité. U était important de 
ne pas laisser tomber entre les mains du 
roi d'Espagne la couronné impériale et la 
succession des étals héréditaires aui^quels 
il aurait pu prétendre , et qui eût in- 
failliblement amené la perte de la maison 
d'Autriche 5 le seul moyen de prévenu- 
un tel malheur , était de placer la cou- 
ronne sur la tête de Fe^dina^d , chef de 
la branche allemande , et qui avait des^filS. 
Cependant Matîiias , quoique persuadé 
de la nécessité d'agir ainsi , répugnait à 
se donner pour maître un prince pour le- 
quel il éprouvait de l'aversion ; Klesel , 
son ministre &vori , le naaintenait encore 
dans sa répugnance à embrasser un seja-^ 
blable parti. 
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L'empereur, cherchant i gagner du temps, 
demanda pour conditions préalables, la 
renonciation positive de ses deux frères et le 
consentement de la cour de Madrid. Fer- 
dinand, pénétrant les vuesdeMathias, exha- 
la son indignation contre Klesel. Sans se 
laisser vaincre par les obstacles, il travailla 
avec plus d'ardeur que jamais à faire réussir 
son projet. Il obtint la renonciation d'Albert 
et intrigua auprès de Philippe m qui , tout 
disposé qu'il était en faveur de Ferdinand, 
tenant trop à ses intérêts pour s'abandonner 
à ses inclinations sans le moindre espoir 
qu'il en résulterait un avantage réel pour lui, 
n'en exigea pas moins de tous les princes 
de la branche allemande une déclaration 
par laquelle il fut expressément dit que , 
si la branche masculine venait a s'éteindre , 
la succession serait dévolue aux femmes de 
la branche espagnole , de préférence à 
celles de l'autre branche ; et il voulut 
que Ferdinand s'engageât à lui faire une 
cessioA éventuelle des rentes et des au- 
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très possessions extérieures de l'Autriche. 

Pendant ces négociations, l'empereur et 
son ministre ayant fait divulguer cette partie 
du projet relative à la réversion de la couronne 
impériale , les protestans conçurent les plus 
violentes inquiétudes. Frédéric, électeur 
palatin, qui, depuis peu , avait atteint sa ma- 
jorité, et était impatient de se signaler 
comme chef du parti antiautrichien , fit en- 
tendre à ses co-états qu'on voulait retirer au 
collège électoral son droit d'élection et met- 
tre l'empereur à même de se choisir pour 
successeur un prince dont le caractère into- 
lérant et despotique éterniserait les troubles 
et les persécutions. Les représentations de 
Frédéric firent la plus grande sensation dans 
l'empire 5 elles excitèrent même l'attention 
de l'électeur de Saxe , un des plus zélés pr- 
tisans de la maison d'Autriche , et les protes- 
tans lïdssèrent apercevoir l'intention de 
prendre un empereur dans une autre fa- 
mille. 

Mathios j ^'apercevant de Fimgression 
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que les plaintes de Frédéric faisaient sur 
tous les esprits , et craignant que la 
maison d'Autriche ne perdît, avec la 
couronne impériale , celles de Bohême et 
de Hongrie , s'adressa d'abord aux états* 
de Bohême, et il le fit de manière que la 
question du droit d'élection pût rester indé- 
cise ; puis il se rendit à Prague , accom- 
pagné de Maximilien et de Ferdinand, et 
le chancelier de Baheme fit VouTeriure 
de cette assemblée par un discours où il' 
exposa le sujet qui avait engagé sa majesté 
impériale à convoquer les états. 

Il dit , que l'empereur- Mathias et les 
rois de Bohême , ses prédécesseurs , ayant 
toujours travaillé à maintenir la paix dans 
le royaume , le dessein du prince régnant 
était ^de prévenir les troubles qui pourraient 
l'agiter Vil mourait sans lui avoir laissé 
un chef j que , âe voyant sans enfans et 
dans un âge avancé, il prc^osait aux états 
Ferdinand , archiduc de Gratz , pour son 
successeur au royaume (fe- Bohême; que 
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les archiducs Mâximilien et Albert , ses 
frères , qui étaient aussi sans postérité ^ 
lui cédaient leurs droits sur cette couron- 
ne*, que Ferdinand promettait aux états 
de Bohême de se contenter du seul titre 
de , roi , du vivant de l'empereur 5 qu'il 
ferait le serment ordinaire de conserver 
les privilèges du royaume ^ enfin , que 
Malhias ne cherchant qu'à entretenir la 
tranquillité dans la Bohême , il espérait que 
sa demande serait agréée des états. 

Après la lecture de ces articles , le chan- 
celier en laissa une copie au burgrave* 
L'empereur revint à la salle des états pour 
savoir la. réponse aux articles qu'il leur 
avait proposés. Le burgravè commença par 
remercier l'empereur des soins qu'il avait 
pris de rqndrç. le royaume de Bohême le 
plus heureux du monde , d'en avoir banni 
les divisions, et de lui avoir procuré la 
paix dont il jouissaiit depuis plusieurs 
années.. 

Cet éloge fui suivi du consentement 
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apparent des états pour la promotion de 
Ferdinand à la couronne de Bohême ; mais 
oomme ce prince ne pouvait alors confir- 
mer les piîvilégesdu royaume, rassemblée 
exigea de lui une promesse de les ratifier, 
quatre semaines au plus tard après la mort 
de l'empereur. Ce consentement, donné 
par le burgrave, proclame Ferdinand roi 
de Bohême. 

Lie jour du couronnpment ayant été as- 
signé , l'empereur et Fimpératrice assistè- 
rent à cette cérémonie. L élection de Fer- 
dinand, quolqu' unanime en apparence, ne 
fut pas long^temps sans être contestée. La 
plupart n y consentirent que par crainte ; 
les autres, qui agissaient de bonne foi, fu- 
rent trompés ; et Ton ^t bientôt toute la 
Bohême crier à la surprise, à la violence, 
et secouer le joug de Ferdinand. 

Mathias vit avec douleur renaître les 
discordes civiles : aussr renonça-t-il bien- 
tôt à la couronne de Hongrie. Tant de 
chagrins, de contrariétés accablèrent en£u 
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C6 monarque 9 depuis long- temps fatigué 
du poids de rautorité. Le commencement 
de son règne fut brillant ; la fortune et la 
gloire sourirent long-t«mps à toutes ses en- 
treprises, et il ne put voir sans amertume 
l'oubli dans lequel il tombait chaque jour. 
Le sort de Klesel(i), son ami, son minis- 
tre , son seul confident, et le regret de s être 
donné un maître dans Tarchiduc Ferdinand, 
furent les premières causes de la mort de 
ce monarque , qu une maladie de langueur 
consumait depuis qu'il avait perdu les ob- 
jets les plus chers à son cœur, larchiduc 
Maximilien, et l'impératrice Anne-Ca« 

(i) Ferdinand Pavait fait arrêter et conduire dans 
une place forte du Tyrol) ensuite il l'avait re- 
présenté à Matbias comme un ministre perfide , 
dont les projets ne tendaient qu'à la division et à 
la ruine de la maison d'Autriche. L'empereur, 
dit Schmitz, demeura muet à la nouvelle de l'en- 
lèvement de son ministre , puisque , pour s'empê- 
cher de parler, il enfonça les draps de son lit dans 
sa bouche, presque jusqu'à étouffer. 

I. i5* 
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iberlne d'Iospruck, morte le 14 décem- 
bre 1618. 

L empereoT, sentant approcher sa fin , dit 
à ses ministres : « Dieu connaît mes bon- 
nes intentions et le désir que j'ai eu de ré- 
t|J>lir la paix dans la Bohême : )e m étais 
flatté d'y réussir ^ mais la divine Provi- 
dence n a pas voulu que j eusse cette sa- 
' tîs&ction i peut-éu^ mon successeur ter- 
i^inera-t-il heureusement cette guerre, 
mais, pour en voir la fin , il faut qu il soit 
retenu dans la vengeance ». Pensée bien 
digne de ce prince , qui mourut à Vienne 
le 20 mars 1 619, en laissant des souvenirs 
honorables.. Son règne orageux eut aussi de 
beaux jours. 

« Ce prince , dit M. Montiguy, avait les 
V vertus, la politique et toutes les qualités 
» d'un grand empereur. L empire, à son 
» couronnement, était presque sur le point 
» de sa chute ) il le rafiermit. Les protestans 
» perdirent sous son règne une grande par- 
» tie de leurs privilèges; les cqtboUques re- 
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j> couvrèrent leurs droits > ei la juslice se 
» rendil avec exaclitude »• 

Dernières paroles de Mathias. 

Mathias , au lil de la mort , fît approcher 
Ferdinand , et lui dit : « Faites goûter à vos 
sujets le bonheur de voire gouvernement , 
et rendez-leur votre domination insensi<* 
ble ». C'était en peu de mots lui enseigner 
l'art de se faire adorer de ses peuple;;. 
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